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AVIS IMPORTANT

L'Opinion Publique est publiée tous les jeudis par
les nouveaux propriétaires. L'impression, les gravures,
etc., etc., se font à la CoMPAGNIE DE LITHOGRAPHIE
BURLAND, Nos. 5 et 7, rue Bleury, Montréal.

Le prix d'abonnement pour ceux qui paient d'a-
vance, est de TROIS PIASTRES par %nnée pour le Canada
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doivent être adressées au Gérant de la Comp agnie
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Adresser les correspondances litté iires :" Au Ré-
dacteur de L'Opinion Publique, Montréal."

Si une réponse est demandée, il faut anvoyer une
estampille pour en payer le port.

AUX LECTEURS DE L'OPINION PUBLIQUE

Fondée ,n 1869, par trois Canadiens-français, M. G.
E. Desbarats, l'hon. J.-A. Mousseau et M. L.-O. David,
et destinée à devenir un organe de la grande famille
canadienne, L'OPINIoN PUBLIQUE est passée, en 1874,
aux mains de propriétaires anglais. C'était une ano-
malie, que ceux ci, en hommes intelligents, sentaient
tout aussi bien que le public. Avec la meilleure volonté
du monde, ils ne pouvaient porter au journal l'intérêt
que lui auraient prodigué des piopiîétaires canadiens
et catholiques. Cette anomalie vient de cesser ; la
raison sociale The Burialnd Lithogra plhic CompnUy a
venlu L'Oirmos à d'anciens amis du journal, et ca-
p tbles, plus que pe r onne, de lui donner tout le relief
désitée.

Les nouveaux propriétaires Font Canadiens-français
et entendent faire de L'OPINIo une feuille digne de
son nom, digne de son passé qui n'est pas suis gloire.

Ne pas avancer, lorsque tout prospère autour de soi,
c'est reculer. C'est surtout vrai en ce moment ou un
courant de progrès semble emporter tous les journaux
de Montréal. La Minerve et le Monde sont venus plu
sieurs fois surprendre leurs lecteurs avec d'énormes
suppléments. La Patrie a piesque doublé son format.
Deux nouveaux journaux, le Courrier de Montréal et
la Tribune se sont fait une place dans le champ de la
publicité. Pourquoi L'OPINION PUBLIQUE ne tenterait-
elle pas à son tour de prendre un nouvel essor I Ne
s'est.elle pas acquis par le travail de ses collaborateurs,
par l'énergie de ses propriétaires, le droit de cité dans
le journalisme canadien 1 Ce journal mérite d'autant
plus de vivre et de s'agrandir, qu'il est le seul de son
espèce dans notre province. Les j urnaux politiques
foisonnent, et il n'est que juste qu à côté de tous ces
feuilles batailleuses prenne place une publication
pacifique dont le rôle est de traiter les questions que
ne peuvent traiter la plus part de nos confrères du
jouinalisme militant.

En se plaçant en dehors de la politique active,
L'OPINION PUBLIQUE se prive sans doute d'un grand
élément d'intérêt. Quelle ressource n'offre-t-elle pis,
dans un pays comme le nôtre, ou tout le monde à peu
près s'occupe de la chose publique, prend tart à la lutte
et applaudit aux coups qui se portent. Il en est de la
politique pour le journal comme de la médisance dans
les salons. Combien les causeries seraient languissantes
si les bons amis n'avaient pas le prochain à se mettre
sous la dent. Et la politique n'est souvent que de la
médisance élevée à sa dern;ère puissance.

N'importe, nous nous passerons de cette grande res-
source. Nous ne parlerons de nos hommes publics-
le plus souvent meilleurs que leur réputation-que pour
en dire du bien, et ici nous ne ferons pas de distinction
de couleurs. Nous nous inclinerons devant le mérite
d'où qu'il vienne, et nous serons hureux de mettre en
relief tous ceux qui font honneur à notre pays. Nous
n'entreprendrons pas d3 dire autant de bien que n s
confrères politiques en disent de mal c3 serait un
système de compensation par trop difficile à établir!

Mais en dehors -de la politique active, il reste uin
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monde de questions intéressantes à truiter. Devant
nous s'ouvre le champ sans bornes de la littérature, de
l'histoire, de la science, de l'é 'onomie po'itique. Nous
nous ferons un devoir de tenir nos lecteurs au courant
le ce qui se passera dans le reste du monde, cômma
nous nous ferons un devoir d'apporter dans les colonnes
du journal cette variété qui exclut l'ennui. Il y aira
de tout et pour tous. Nous voulons diriger L'OPiNION
PUBIQUE le façon qu'elle puisse tro -ver sa p'ace au
foyer le chaque famille can dienne pour l'intére ser,
l'ins ru:re et la iécràer. C'e t un vaste programme,
mais nous ne désespérons pas de le r-ump'ir avec l'aide
de nos ccllaborateurs.

A. DECELT ES.

P. S.-Quelques journaux annoncent (1 e je suis le
princ pal rélacteur de L'OPisIoN PUBLIQUE C'est une
erreur que je les prie de corriger ; je ne suis simplement
que l'un des collaborateurs du journal. A. iD. 1).

A TRAVERS'.LE TIMES

LA FRANCE DES AFFAIRES

Il s'est créé, depuis un an ou deux, dans l'opinion
publique, un mouvement qui, bien dirigé, aura des
résultats bienfaisants et incalculables. Je n'ai pas à
m'enquérir des causes qui ont opéré le rapprochement
entre la France et son ancienne colonie. On se rappelle
l'enthousiasme créé en 1854 par le commandant Bel-
vèze et son équipage. Il y eut assaut d'éloquence dans
le banquet qui leur fut donné dans les salles de l'Ins-
titut-Canadien. Là, les Morin et les Papin ont cueilli
leurs plus belles palmes orat )ires. Il est resté vivace,
le souvenir de cette expédition pacifique de Belvèze, et
des joies et (les démonstrations qu'elle occasionna. Le
livre de Rameau, trop oublié, ici comme en France,
suivit de près. Il est très beau, ce livre. On ne le
relit pas encore sans émotir n. Il était fait pour remuer
les cœurs et nous gagner (le fortes sympathies. A-t-il
eu cet effet I Non ; en France, l'esprit publie était
ailleurs que dans les anciennes colonies. Ici I Il faut
être juste : on a jté sur la tête de M. Rsmrau une
pluie d'éloges. Quant à lui pratiquement montrer de
la reconnaissance, nous nous sommes tenus à la hauteur
des peuples les plus avancés. Chaque fois que nous
aurions pu confier-et l'occasion s'en est souvent pré-
sentée-à M. Rameau une mission à Paris, mission
qu'il eut remplie très utilement pour nous et pour lui,
nous nous sommes religieusement abtenus de le faire.
Il y a une tribu indienne, dont le nom m'échappe en
ce moment, qui ignore complètement la reconnaissance ;
elle en a si peu le sentiment que son vocabulaire n'en
contient pas le nom. J'espère que M. Rameau ne nous
comparera pas à cette tribu. Nous aons sur elle la
supériorité de la connaissance du mot.

Un autre livre avait aussi paru dans le t-emps
quoique moins complet et moins bon, il eut presque le
même sort : l'oubli. Mais dans son " Iadu Recon-
quis," M. Guillaume Barthe, plus pratique, demandait
le rappiochement par les affaires.

Notre littérature, les lettres canadiennes, comme on
dit pompeusement entre " gens d'lettres," ont-illes
contribué au rapprocbement ? Les écrits et les relations
sociales de [lion. M. Fabre à Paris ; les l<ttres de M.
Poil de Cezes dhans le Monde de Paris y ont-il contri-
bué davent g i? Et les relntions de voyage de M. d3
Mohunanr i

Tout y a plus ou i)ins concouru : paitie sent n m-
tale, hi ti q ie, litteraire, in as à degr4 faible. La
vraie cunse a été les affaires. La sentimentalité inter-
nationale a fait sin temps. M. de Molinari a sonué la
vraie not,. Vous êtes, nous a-t-il dit en substanc -, dan.s
une position d'infériorité vi--à-vis les Anglais parce que
ces messieurs ont eu de l'Angleterre des millions de
louis sterling et que la France n'a pas été en position
de vous procurer le même avanîag .. Maintenant, n us
pouvons vous ai ler. C'est la vraie situation. La France
regorge de millions ; elle cherche les bons placein-nts
et elle est sûre que nous offrons les meilleures g ran-
ties. Et nous, nous avons grand beoià d'argent. D1 la
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l'emprunt du gouvernement de Québec sur la place de
Paris ; de là l'établissement du (rédi/ Foncier Franco-
Candien, (le là la fondation (le l'Union surre France-
Calienne, incorporée par un acte du Parlement de
Québec à sa dernière session et qui élève en ce mo-
ment à Berthier sa première usine. De là, enfin, tant
d'autres établissements déjà commencés ou en perspec-
tive, telle que l'exploitation (le nos phosphates, (le nos
minerais, la création d'une ligne de steamers entre le
Havre et Québec, d'une assurance financière, d'une
banque Franco Canadienne, etc., etc., toutes destinées
à faire couler ici l'or du Pactole français.

A nous de nous montrer dignes de ce bonheur inat-
tendu. Soyons hommes d'affires ; ne manifestons ni
enthousiasme ni tîop île zèle. Raisonnons comme cet
Anglais distingué qui nous disait tout récemment
'' Je suis enchanté de cette invasion des capitaux fran-
'' çais en Canada ; les capitalist s anglais nous prête-
' ront désormais à meilleure composition, ou nous

irons su- le marché de Paris."
C'est cela. Du rest-', le bon exemple, l'enseignement

utile nous vient de l'autre côté. Le Crédit Foncier
Franco-Canadien s'est fait incorporer à Ontari: et il
vient d'établir un bureau considérable à Toronto, où il
a commencé ses opérations et cù il fera probablement
plus d'affaires que dans la province de Q ébec.

Il en sera de même pour l'Union sucrière. Si la
manufacture de Berthier peut fonctionner avec succès-
et il n'y a pas de doute pour le succès, sinon cette
année, du moins l'an prochain ou dans deux ans-elle
étendra ses opérations à Ontario et dans le Nouveau-
Brunswick. En un mot, les capitaux français cherche-
ront de l'emploi, du placement non-seulement à
Québec, mais dans toutes les parties de la Puissance.
Nous aurons peut-être, nous aurons probablement la
préférence, du moins dans le début, si nous savons
offrir les garanties nécessaires, inspirer la confiance
voulue aux capitalistes français. C'est chez nous qu'ils
ont commencé à opérer. C'était tout naturel. Mas
n'oublions pas que le capital est cosmopolite, qu'il n'a
pas de nationalité, et que ce qu'il recherche surtout,
c'est la sécurité dans le placement, la fidélité dans le
rendement, le service ponctuel des intérêts. Là est la
condition essentielle, capitale. Nos compatriotes de
l'ancienne métropole ont fait les premiers pas, les pre-
mières avances, les premiers déboursés: il faut mainte-
nant nous en montrer dignes. Nous sommes sûrs que
les Canadiens Français seront à la hauteur d ce nou-
veau devoir, si, surtout, comme nous en avons la con-
viction, on se place sur le terrain des affuiies et non
sur le sable mouvant de la sentimentalité.

Demanîdons-nous maintenant: qu'est-ce que la France
peut faire pour nous î Que pouvons nous faire pour
elle-toujours en affaires 1

Qu'eèt ce que la France peut faire pour nous 1 Enor-
mément. La richesse de la France est tout simple-
nient prodigieuse. " On peut dire que, dans ce siècle

si fécond en grands évènements, peu de faits ont pro-
duit en Europe une impression aussi profonde que
la rapidité surprenante avec laquelle la France a
payé la colossale rançon qui lui avait été imposée et

" a îétabli ses finances et son c édit. L-s uns ont fait
honneur de ce résultat à l'habileté des conbinaisons
adoptées par notre gouverneinent ; les autres, avec
justice, enu ont rapporté une grande part aux hiabi-
tudes laborieuses et aux moeurs économes de notre
population : tous ont conçu et coniervé la plus htute
idée de la richesse de notre sol et de l'abond ince de
nos ressources."
Ainsi parlait un publiciste distingué dans la Revue

des deux Mondes du 1er d'août dernier.
Le correspondant parisien du limes de Londres par.

tage aussi cet avis. Je prenIs au hasard quelques
chiffres dans sa très remarquable lettre du 6 juin der-
nier. Lui aussi, il constate l'accroissement énorme de
la rich-sse publique en France. Ainsi, les rentes fran-
çaises, émises après la geîrre à 82 francs sont mainte-
nint à 120 francs. Les actio s de chemins de fer
montrent encore une plus grande augmentation. Il y
a un an, les actions da chemin de fer du nord français
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étaient cotées à 1,640 francs par action de 500 francs ;
elles sont aujourd'hui (6 juin 1881) montées à 2,16»
francs ! Et le correspondant ajoute que les actions de
tous le autres chemins de fer ont augmenté dans une
égale proportion. C'est une ère de prospérité éblouis-
sante que ne connaîtront pas de sitôt les actionnaires
du Grand-Tronc et (le certaines compagnies d'assurance
canadiennes.

Les actions de la banque de France, que l'on aurait
pu acheter, il y a un an, à 3,400 francs, son mainte-
nant à 5,900 francs. Les actions du Crédit Foncier ont
atteint une hausse de cinquante pour cent dans l'année
qui vient de s'écouler.

Mais ce n'est pas seulement en France que l'activit.é
du capital français a accru la valeur les choses. Sous
l'Empire comme aujourd'hui, le public français a fait
beaucoup de placements à l'étranger. Les actions, les
fonds étrangers tenus, possédés à Paris, se comptent
par centaines de millions. La dette italienne est, même
aujourd'hui, presque toute entre les mains des capita-
listes français, à part le dernier empreint du roi Hum-
bert qu'ils ont perdu par leur propre faute. Sur la
place de Paris, les fonds italiens ont monté de 7) à 90
francs. Il en est de même pour les fonds espagnols,
égyptiens et autres.

Une exemple encore plus remarquable a été les
placements opérés dans les chemins de fer espagnols.
La, il y avait perte positive en perspective puisque
depuis des années et des années ces chemins ne rappor-
taient que des déficits. L'audace, l'activité et l'indus-
trie du capitaliste français ont produit des merveilles.
Aujourd'hui, les chemins de fer espagnols ont atteint
un degré de prospérité telle que les Français se sont
remboursés de leur mise et que les actions se vendent
à prime sur la place le Paris.

Nous continuerons prochainement cette étude.
J.-A. MOUSsEAU.

LA CRIMINALITE MODERNE

Dans le monde de la législation, comme dans toutes
les sphères cultivées par l'intelligence contemporaine,
la science a fait des merveilles.

Les accusés, au lieu d'être un objet de haîne et de
mépris, ont été regardés comme dignes de l'attention
des législateurs. Un accusé a cessé d'être un cou-
pable, et il n'est plus obligé de confesser, dans les
tortures, des crimes imaginaires.

La loi est devenue plus compatissante, elle a des
égards pour les criminels, même parfois aux dépens de
l'intérêt dû aux victimes.

Les criminels n'ont pas été les derniers à comprendre
toute la portée de ces bons procédés, non pas pour en
exprimer leur reconnaissance, mais pour exploiter à
leur profit, les nouvelles notions et les récentes décou-
vertes.

La toxicologie se présentait la première, dans l'ordre
des moyens de crime, mais là il y avait peu à ap
prendre. Le passé avait laissé sa marque partout. Il
n'a pas même été possible de retrouver toutes les an-
ciennes recettes.

Il y a encore, cependant, beaucoup de points à
éclaircir, dans ce champ de connaissances. Quelques
mortalités restent encore inexpliquées, mais le nombre
en est restreint.

Ce qu'il y a mieux encore, c'est que généralement,
le remède a été mis à côté de la maladie, l'antidote à
côté du poison. Non-seulement on découvre le crime,
mais on le prévient.

Les travaux récents de la chimie et de la microsco-
pie ont révêlé tout un monde nouveau de connais-
sances, et les secours qu'ils ont fournis à la législation
criminelle sont incalculables.

Il ne faut pas croire cependant, que les résultats
soient complets ; mais les dangers sont diminués et
mis au rang des autres exemples de la criminalité.

Dans les pays nouveaux, les colons, constamment en
face de dangers inconnus, ayant à lutter contre les
peuplades sauvages, ont pris des habitudes de défense
personnelle qui souvent, se manifestent en dehors de la
stricte nécessité. Apiès s'être habitué à tirer, sans
crainte et sans remords, sur les peaux rouges, on a un
peu pris l'habitude de trouer les peaux blanches.

L'habitude a été pour beaucoup, dans ce détail carac-
téristique de la vie de l'Ouest. Tout le monde y porte
des armes à feu, et à la moindre provocation, il y a
échange de balles. Tout cela se fait sans rancune,
sans malice, sans préméditation, d'une manière toute
naturelle, absolument comme, dans certaines armées,
sous le plus futile prétexte, on va sur le terrain.

Cette pratique, toute blâmable et toute répréhen
sible qu'elle soit, n'a pas au moins de racines dans le
caractère national. C'est une simple affaire d'étiquette.
Elle ne tardera pas à disparaître, avec le changement
d'occupations de ceux qui, aujourd'hui, se livrent à ce
passe-temps dangereux.,

Lorsque le trappeur ou le mineur sera devenu négo-
ciant ou colon, il déposera son revolver sur la chemi-
née, et on n'aura plus rien à craindre <le lui.

Le coup de main sur les grandes routes n'existe plus

dans notre pays ; on n'en retrouve de traces que dans
l'Ouest des Etats-Unis.

Mais c'est là que le voleur de grands chemins a pris
des proportions grandioses. Fra Diavolo est distancé.
Il n'arrêtait que les diligences: nos brigands modernes
arrêtent les trains de chemins de fer. Aborder
et piller un convoi qui voyage à cinquante milles à
l'heure, et transporte mille voyageurs, c'est quelque
chose de féerique. Le système du Hands up! réalise
des prodiges, quand il est bien appliqué.

Il y a, dans ce genre de brigandage, une certaine dé-
monstration de bravoure, de brio, qui, du moins attire
l'attention, sinon l'admiration. Cela rappelle les pirates
(lui, la hache au poing, un contre vingt, prenaient à
l'abordage les galions gorgés (le l'or ennemi.

On ne peut jamais mépriser le courage, oh qu'il se
produise, et quelles que soient les injustices qu'il con-
somme.

Mais un crime pour lequel il ne devrait y avoir ni
pardon ni grâce, c'est celui des naufrageurs. On a lu
dans les romans, que des malheureux allumaient, sur
les côtes, des feux destinés à tromper les navires en
détresse, à les attirer à la côte, pour piller la cargaison.
C'est l'histoire de Circé, entourée de détails horribles.
On se représente les sentiments de ces pauvres marins;
ils croient arriver au port, au salut; pour eux c'est le bon-
heur ; et quelques minutes après, leur situation se réalise
d'une manière horrible ; le navire est brisé, l'équipage
jeté brutalement à la côte par une mer furieuse est im-
pitoyablement massacré par une population dont la
barbarie dépasse l'imagination.

Les pauvres n:arins échappés à la furie de la mer
sont généralement mis à mort, afin que l'histoire du
crime ne pénètre pas au dehors, et le pillage est la con-
séquence de tout cela.

Et dire que dans un siècle qui se prétend aussi éclairé
que le nôtre, de pareilles infamies se commettent
encore.

Il ne se passe pas d'année sans que les journaux
racontent aux lecteurs effarés, souvent incrédules, des
horreurs de ce genre. En France, en Angleterre, à
Terreneuve, on a constaté de ces phénomènes de bar-
barie.

Avec les changements d'aflaires, les naufrageurs ont
modifié leur mode d'action ; les chemins de fer ont
remplacé la navigation, ils se sont fait naufrageurs de
trains. Ceci nous paraît le comble de la lâcheté, de la
mesquinerie dans le crime, de l'absence (le tout sens
de moralité.

Il se présente de curieuses coincidences, des traits
intéressants, des variétés d'immoralité, dans ces
classes criminelles ; mais ce qui domine généralement,
c'est la lâcheté. Les peuples du midi, dont le sang
bout plus vite, dont les haines sont plus vivaces,
dont les rancunes sont plus durables, dont les ven-
geances sont plus artistiques, ont conservé l'usage du
poignard. Ils frappent dans le dos, c'est vrai, mais
ils ont du moins la satisfaction de sentir la chair se
crispant sous le fer ; à mesure que l'arme pénètre, la
vengeance se satisfait. On la touche de la main, on la
sent, on compte les pulsations de la victime, on me-
sure son agonie.

Aux peuples du nord sont inconnues ces jouissances
qu'ils ne 'sauraient apprécier ; le courage leur fera
défaut. Ils ne peuvent tuer qu'à distance.

Alors se manifeste leur faiblesse de sentiment, et
leur défaut d'équilibre moral : ils ne veulent pas voir
souffrir la victime. Le reste leur importe peu.

Tel individu qui ne voudrait pas égorger un poulet
ira, sans remords, enlever un rail du chemin de fer, et
risquer la mort d'une dizaine d'individus; après avoir
préparé son embuscade, il s'en ira tranquillement
dormir.

C'est un singulier phénomène que ce mépris de la
vie des autres, quand on ne sait pas d'avance quelle
seront les victimes. L'opinion publique n'aura pasS
assez d'expressions violentes pour condamner un meurtre
prémédité contre une personne en particulier, et on ne
frappera que d'une condamnation anodine un attentat
qui, suscité par une absurde et mesquine rancune
contre un gouvernement, une compagnie, un être im-
personnel, aura tué vingt personnes.

Et ici, il faut s'arrêter sur un détail important. De
temps à autre, on apprend qu'un train a déraillé parce
qu'il y avait des pierres sur la voie, ou qu'un rail avait
été enlevé ; alors l'opinion publique s'émeut, et on
demande une punition exemplaire. Ce qu'on ne sait
pas, c'est que dix pour une de ces tentatives ne sont
pas connues du public. Les inspecteurs de la voie ou
les cantonniers éloignent simplement l'obstacle, le train
passe, et les passagers ne se doutent de rien.

Et la dynamite, celle qui ouvre aux malfaiteurs des
horizons nouveaux ! L'attentat de Moscou, du Palais
d'Hiver, de Brême, ont montré quel parti on pouvait
tirer, pour le crime et la destruction, de cette immense
force qu'on ne croyait utile que pour le creusage des
tunnels et le nivellement des montagnes, au profit de la
civilisation et du commerce. Une fois de plus, on a
trouvé que tout progrès avait son envers.

Notre législation demande des réformes là dessus. La
tentative, non pas de meurtre, mais de massacre, devrait

être punie (le peines assez sévères pour un peu effrayer
les a utres. Il faut regarder le résultat possible de ces
infamies.

Il y a des pays où le vol de cheval est puni plus
sévèrement que le meurtre. C'est parceque, dans ces
contrées vides d'établissements, la perte du chevaI
signifie la mort la plus cruelle, par la faim et l'inanition

Il faut prévenir en effrayant. puisque, le crime comr
mis, il n'y a pas (le remède en proportion.

Les anciennes lois ne sont plus suffisantes. La
science des criminels n'est entravée par aucune barrière
la société doit prendre d'autant plus de soin pour se
protéger. Ce serait absurde et inconséquent d'appliquer
au régime actuel, après les attentats de la commune, des
nihilistes, des féniens, toutes les anciennes sauvegardes
instituées pour la protection des accusés contre les vic-
times des seigneurs et des tyrans.

Le duel est engagé. On disait anciennement a son
adversaire, par excès de politesse, de tirer le premier
Les malfaiteurs tirent toujours les preniiers. Il faut au
moins que l'autorité riposte.

.J.-A.-N. PROVENCEB

L'EXPOS ITION

Son Ronneur le maire doit proclamer le samedi 17
septembre comme jour de fête civique. Montréal se
trouvera alors en pleine exposition.

Il y a une entrée considérable de fruits faite par une
maison de Rochester, New-York.

La moitié des articles exibés par la Belgique sont
arrivés en cette ville, la balance arrivera ces jours-ci.

Mademoiselle Hand, la seule femme au monde qui
s'occupe de pyrotechnie, sera chargée de donner les 14,
17 et 21 septembre au soir, des exhibitions de feu ('ar-
tifice comme il ne s'en est pas encore vu dans ce pays.

Il y aura explosion de torpilles dans le port le 17
septembre au midi. Les préparatifs sont à se faire sous
la surveillance de l'ingénieur du havre. Les navires
destinés à être détruits par ces engins terribles ont déjà
été achetés.

Le mardi soir, 20 septembre, il y aura une immense
procession au flambeaux à laquelle prendront part les
brigades du feu de la ville ainsi que celles ne Saint-
Henri, Saint Gabriel. Sainte-Cunégonde, Hochelaga,
Côte Saint-Luc et Saint-Louis du Mile End. La pro-
cession comprendra 400 pompiers ainsi que toutes les
voitures à boyaux, les voitures à échelles, etc., etc.

Le 22 septembre, il y aura sur les terrains de l'expo-
sition une grande joute d'athlètes. à laquelle prendront
part les principaux amateurs (lu pays.

Les 19, 20, 21, 22 et 23 aura lieu une série de
grands concerts au Queen's Hall. On remarque parmi
les exécutants, madame Careno, pianiste, et MM.
Jehin Prume, Lefebvre, un cornettiste célèbre du
corps de musique de Gilinore, New-York, la fanfare
du 65e, le Dr Davies, etc.

La compagnie canadienne d'électricité est à faire des
préparatifs pour illuminer à la lumière électrique tous
les édifices de l'exposition.

Il y aura aussi un grand concert de tous les matelots
du port. On pense que plus de 300 personnes y pren-
dront part.

NÉCROLOGIE

Nous avons la douleur d'annoncer la mort subite de
M. Joseph Hilarion Jobin, notaire, ancien représentant
du peuple. Il a été enlevé par une maladie du cœur,
mercredi dernier, à quatre heures de l'après-midi. Il
était âgé de 70 ans.

M. Jobin était un des dlus anciens notaires de Mont-
real où il pratiqua sa profebsion avec un grand succès.

C'était un homme de bien, le modèle du bon
citoyen.

M. Jobin fut envoyé au parlement, en 1854, par les
électeurs du comté de Joliette, fut réélu en 1857 et en
1861, et se retira volontairement en 1863.

Pendant la guerre que les Américains soutenaient
contre l'Angleterre pour conquérir l'indépendance de
leur pays, un soldat, ayant vu six Anglais séparés de
leur troupe, eut l'audace et l'adresse inconcevables de
leur courir sus, d'en blesser deux, de désarmer les
autres et de les amener au général Washington. Le
général lui demanda comment il avait pu faire pour se
rendre maître de six hommes : " Aussitôt que je les ai
aperçus, répondit-il, j'ai couru sur eux et je les ai
enlvironnés."

Les anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son
usage présentait un inconvénient, c'est qu'iî était impossible
de se procurer des noix fraîches dans toutes les saisons. La
science a depuis découvert un extrait le cette noix qui Con-
serve son efficacité pour un temps indéfini. C'est de cet ex-
trait que sont composées les Pilules Purgatives de Noix
Longues de McGale, reconnus aujourd'hui comme uii des meil-
leurs purgatifs. En vente chez tous les Pharmaciens,
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Les champs ensoleillés sont saturés d'arome
Une rose vapeur de chaque mprais sort ;
Les épis des blés mûrs sont couchés sur le chaume
L'oiseau dans la javelle a ployé son essor ;

Cherchant l'ombre, rêveuse et lasse, sous le dôme
Des halliers blondissants, la glaneuse s'endort,
Alors que les grands boeufs, qui nagent dans le baume,
Traînent vers le fenil une montagne d'or.

Le soleil des raisins bleuit les lourdes grappes
Le vieux chasseur ira bientôt tendre ses trappes
Sous les vastes forêts qui bornent l'horizon

En attendant,blotti dans les joncs du rivage,
Il guette le pluvier et le canîard sauvage
Que chasse quelque fois vers nous l'avalaison.

W. CHAPMAN.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEw-YoRK, 2 septembre 1881.

A GUITEAU

Puisque par toi Gaifield expire,
Puisqu'il m'ourra sans te maudire,
A ton tour, inâime ! Il le faut
A lui les palmes du martyre,
A tii la mort par l'échafaud

Caché derrière tes murailles,
De nos alarmes tu te railles.
Hélas! peut-être il périra.
Tu mourras, preux (le vingt batailles
Mais toi, Guiteau, l'on te pendra I

Sous la potence, quelle joie !
Puissent tous les oiseaux de proie
'l'attaquer die leurs becs de fer,
Te ronger le cœur et le foi.,
Te déchirer jusqu'en enfer

* *

Les anciens nous ont représenté la mort sous l'aspect
d'un vieux faucheur décrépit.

Cette image ne manque pas d'une certaine poésie.
Que de jeunes plantes, que d'épis mûrs, que de fleurs
magnifiques sont fauchées sans merci !

A commencer par Cléopâtre pour finir par la reine
Marie-Antoinette, que de tragédies, que de pièces de
vers et d'ouvrages en prose...

Oh ! mon Dieu, s'il me fallait relire tout cela !
Pour moi, je préfère gémir sur nos petits drames

modernes, je n'ai plus assez d'enthousiasme pour pleurer
les vieilles Didon, les Bérénice et autres reines de fan-
taisie.

Ce qui m'empoigne, c'est le fait brutal, le fait
divers. Que voulez-vous, l'on est de son siècle.

Il faut donc me pardonner si le meurtre mystérieux
de Jennie Cramer, à New-Haven, m'a rendu triste pen-
dant trois jours.

Il faut également excuser l'émotion qui m'a secoué
lorsque j'ai appris le suicide de Daisy Fuller, une
jeune femme de vingt ans, qui a joué du revolver
comme une enfant terrible qu'elle était.

Enfin, à Brighton-Beach, je viens de voir passer
devant moi la belle C. S. Rayionde qu'on transportait
à l'hôpital. La malheureuse venait de s'empoisonner
dans un accès de jalousie.

Hélas ! que j'feu ai vu mourir de jeunesflles.
C'est le destin, il faut une proie au trépas.

C'est comme un fait exprès, le hasard aussi se ligue
contre moi pour troubler mon repos.

J'en ferai une maladie, c'est sûr.
Il paraît que je suis né pour avoir des émotions!
Figurez vous qu'en me promenant aux environs de

Brighton-Beach j'ai découvert... faut-il achever? faut-
il tout due I Je ne uis pas fait pour garder les secrets,
vous allez profiter de mon indiscrétion :

Je faisais la chasse aux coquillages, qui sont très
nombreux sur cette plage, lorsque, ô stupéfaction ! ô
sensation trois fois céleste ! j'aperçus à quelques pas de
moi, au milieu dcs herbes maiines, une élégante man-
tille de soie brune entièrement recouverte de perles et
d'orn ments de jai-.

Et, commne si ce n'était pas assez m'intriguer, savez-
vous ce que je découvrais encorei une lettre écrite
exprès pour moi, épinglée sur une manch4 de gracieux
vêtement.

Je lus rapidement la suscription de cette missive (lent
voici la traduction-car vous com prenez bien que c'était
en anglais : " A mousieur- le piemnier venu. Je le prie
de prendre connaissance du c>ntenu de cette lettre."

Je traduis mot à mot cette étr-ange épitre :
" iMonseur.-Il y a un gr- nd poète qui nous assure

"que le premier- venu est le plus souvent un honnête
" honne. A vous donc, ô noble inconnu, mon secret
"et mna vie ..- qui n'est plus qu'un souvenir.

" A l'h ut-e où vous lirez ces lignes, les vagues de
" l'océan auront étoulfé m.>n dernier soupir. Le sable

"de la plage sera mon lit nuptial, ce sera fini, ogni
"spera za

" Malgré mon ardent désir d'en finir avec l'existence,
figurez-vous que je serais désolée si quelque requin

I venait me défigurer.-Vous me trouvez bien incon-
séquente, n'est-ce pas .
" Je compte sur vous pour me retirer des flots le

plus tôt que vous pourrez
' Comme je suis distraite ! J'oubliais de vous dire

" le motif de mon suicide. Je suis sûre que vous le
" tionverez futile.

" J'aime, j'adore, un simple pêcheur de ce rivage,
" dont j'ignore même le nom. Je ne l'ai vu que cinq
" minutes et j'ai senti que ma vie lui appartenait.

" Je sais que ce n'est pas convenable, j'aurais pu
' choisir un gentleman plus accompli. Mon père, qui

est très riche, me l'a parfaitement fait comprendre.
"-Jamais, a-t-il dit, je ne consentirai à ce que ma
fille moit la femme d'un pêcheur.
" Comme j'ai été habituée dès mon enfance à faire

" toutes mes vo'ontés, je n'ai pas pu supporter que l'on
me refusât mon petit pêcheur. Voilà pourquoi j'ai
voulu mourir.
" Portez cette lettre à Brighton-Hotel où vous trou-
verez mon père. Dites lui que je veux un bel en-

" terrement; il ne me refusera pas cela. Adieu ! et
" pardonnez-moi. " Eva D'ALToS."

*

La lecture de cette lettre, comme on le pense, me
jeta dans la consternation. J'obéis cependant à la
prière de l'infortunée.

Je plongeais plusieurs fois au-dessous des vagues
pour retrouver son cadavre. Rien dans le fond, rien à
la surface. Calme sini-tre partout. Que faire I

Sur ces entrefaites, un baigneur qui faisait la
planche. passa près de moi.

-Tiens, fit-il, c'est donc vous ; de loin je vous pre-
nais pour un canard.

-Ce n'est pas le moment, lui dis-je, de faire de i'es-
prit, monsieur le chroniqueur-car c'en était un-
aidez-moi plutôt, à retrouver le corps de cette jeune
fille.

-Quelle jeune fille I
-Miss Eva D'Alton.
-Miss Eva... trop tard, mon cher, trop tard, un

autre l'a repêchée avant vous.
-Quel est cet autre I
-Un jeune pêcheur...
-Celui qui...
-Celui qu'elle épousera demain, car le père a enfin

donné son consentement.
-Est-ce bien vrai ce que vous me dites là 1
-C'est tellement vrai que demain je suis invité à la

noce et que vous y viendrez vous-même ; ne refusez
pas, il y aura du champagne!

ANTHONY RALPH.

UN LAC INTERMITTENT

Le lac de Zirkn tr, en Carniole, à environ deux lieues
de long sur une de lorge. Vers le milieu de l'été son
niveau baisse rapidement et, en peu de temps, il est
complètement à sec.

Alors on aperçoit'distinctement les ouvertures par
lesquelles les eaux se sont retirées sous le sol, ici verti-
calement, ailleurs dans une direction latérale ou oblique,
vers les cavernes dont sont criblées les montagnes envi-
ronnantes.

Immédiatement après la retraitq des eaux, toute l'é
tendue du terrain qu'elles couvraient est mise en cul-
ture, et au bout de quelques mois, les paysans fauchent
du foin ou moissonnent du millet et du seigle, là ou
quelque temps auparavant ils pêchaient des tanches et
des brochets.

Vers la fin de l'automne, après les pluies de cette
saison, les eaux reviennent par les mêmes canaux natu-
rels qui leur avaient ouvert un passage lors de leur
disparition.

On a remarqué, parmi ces diverses ouvertures du sol,
des différences singulières : les unes fournissent seule-
ment de l'eau ; d'autres donnent passage à de I eau et
à des poissons plus ou moins gros ; il en est d'une troi-
sième espèce par lesciuelles il sort d'abord d'a canards
d'un lic souterrain.

Ces canards, au moment où le flux liquide les fait
pour ainsi dire jaillir à la surface de la terre, nagent
bien, mais ils sont comppt ètement aveugles et presque
entièrement nus. La faculté de voir leur vient e-n ueu
de temps, mais c-i n'est guère qu'au bout de (deux~ou
trois semaines que leurs plumes toutes noires, excepté
sur la tête, ont poussé assez pour qu'ils puissent s'en-
voler.

Les paysans en prennent de grande quantités. Les
anguilles que l'on pêche dans ce lac pèsent de l à 2
kilogr. ; les tanches vont jusqu'à 3 et 4 kilogr., et les
brochets varient de 10 à 20 kilogr.

Commeunt devenir iaie- En vous exî,osant te soir al'-
teimpérature, ou en faisanît trop bonne chair sans exercice, tra-
vaillIant trop sans repos, pi enanit des remnède-s à chaque instant,
ou en achetant des médecines dle charlatans ;apres cela vous
apprendrez à connaître ce qîu'il faut f ire pour guérir, en qui se
défini par ces mots : faites usage des Amers de Houblon.

GÉRARD DE NERVAL

M. Alfred Busquet, revient, dans le Tamps, sur le mystère
de la mort de Gérard le Nerval, et donne à ce propos des ren-
seignements assez curienx, mais qui ne suffisent pas, selon nous,
pour faire admettre définitivement l'hypothèse d'un assassinat.

A l'époque de sa mort, Gérard de Nerval travaillait
pour l'illustration à un Paris la nuit, que lui avait
commandé M. Paulin. C'était un sujet d'étude qu'il
avait pris à cœur parce qu'il le connaissait merveilleuse-
ment et qu'il se sentait porté à le bien faire ; ce travail,
nous le connaissons tous. On en parlait souvent au
Divan Le Peletier et chacun de nous lui donnait quel-
ques renseignements particuliers, quelque note inédite et
curieuse. Gérard était devenu rare, commo on dit
entre camarades. Il se consacrait tout entier à son
travail, rôdant dans la nuit au milieu des Halles, fré-
quentant Paul Niquet et %es habitués, couchant à la
corde pour mieux étudier son sujet. Ces pérégrinations
nocturnes n'étaient ni sans inconvénients, ni sans dan-
gers. Plusieurs fois, GXérard avait été ramassé dais une
razzia nocturne avec le menu fretin des vagabonds et
des rôdeurs, gens de sac et de corde, bien étonnés de
voir le commsssaire de police parler à leur compagnon
avec politesse et lui rendre la liberté.

Un matin, cependant, Gérard comprit que sa position
de récidiviste incorrigible devenait grave et allait peut-
être le conduire droit au Dépôt. Il se fit réclamer par
son ami Lcgrand. L'honnête négociant était accoutumé
à ce dérangement. Il se rendit au bureau de police
le bon Gérard était calme au milieu de ses amis devenus
défiants à son égard. Il passait décidément pour un
faux f rèra, pour un mouton, chargé d'un service spécial
de la rousse. De certains regards haineux lui avaient
été décoché', (les propos malveillants s'étaient fait
entendre. Ils redoublèrent quand le magistrat fit
avancer Gérard :-C'est encore vous, monsieur, lui dit
le commissaire, que je retrouve au milieu de ces coquins.
N'avez-vous pas honte de votre conduite -- et me faudra-
t-il user de sévérité à votre égard 1

Le poète allégua la nature de sou travail, mais la
patience du magistrat était à bout. Louis Legrand
comprit que la véracité de son ami était mise en doute.
Il obtint cependant que Gérard lui fût remis, et ce fut
au milieu des menaces les plus directes des camarades
détenus prisonniers qu'il s'éloigna du bureau de police.

Deux jours après cette scène, Gérard alla probable-
ment passer la nuit dans cette maison borgne de la rue
de la Vieille-Lanterne. Il y fut reconnu, chouriné et
accroché haut et court comme un chat galeux dont on
veut se débarrasser. Un ruban graisseux de cuisinière
fit l'affaire du pauvre innocent. La légende y vit la jar-
retière de la princesse de Trébizonde, que Gérard por-
tait toujours dans sa poche. Mais encore une fois qu'é-
taient devenus son couvre-chef et son manteau que tout
Paiis connaissait, et qui n'était rien moins qu'un bur-
nons aabe en poil de chameau ?

Jamais p, rsonne ne s'est avisé de le deman-ler. La
police eut bientôt clos son enquête. Un poète de plus
ou de moins, fût-ce l'auteur de Léo Bucklart, du Chariot
d'Enfint et de l'Imnagier de Harlem, qu'importe ! chose
légère et sans valeur. Il y a des ténèbres dans les-
quelles tout lumière s'éteint. Seront-elles un jour son-
dées ?

NOUVEL INSTRUMENT DE SUPPLICE

Un mécanicien-physicien allemind vient d'expéri-
menter un appareil destiné à remplacer la guillotine, la
potence ua la fusillade, pour l'application de la peine
de mort.

Voici une description un peu détaillée de sin inven.
lion:

Au milieu de la salle affectée spécialement aux exé-
cutions, on dresse une statue allé,orique de la Justice
tenant d'une main un glaive et de l'autre une balance.

Devant la statue se trouve un fauteuil, destiné au
condamné.

Après la lecture du jugement, le jige f isant en même
temps fonction de bourreau, jette un baton de justice
qu'il tient à la main dans l'un. des plateaux de la ba-
lance, celui-ci s'abaisse, et, au même instant, par suite
du fon':tionnemnent d'une puissante batterie électrique,
qui ai trouve dans l'intérieur de la stattue et dont un
des fils correspond avec le fauteuil, le p itient tombe
foudroyé.

On a expérimenté cette machine sur un boeuf, un
cheval et deux chiens qui ont été tués raide, ainsi qu'un
des magistrats qui assistaient a l'expérience et qui s'est
trop approché du fauteuil.

-Lord Dufrin est devenu très populaire parmi la
Eociété de Constantinople. Sun tact, ses manière.
agréables et l-s mnagnifiques bmqunet qîu'il donne (sur-
tout ces banquets>, ont furt de lui un ambassaîleur fort
estimé des Tuircs tet des étrang-rs. Mmi D>utferin, qui
est une excellente actrice amateur, a mnonté pluaieurs
bonnes pièces dramatiques.
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EXPULSION DU DUC DE BRUNSWICK

La récente expulsion de don Carlos donne de l'intéêt au récit
que nous empruntons à un volume publié par la librairie Sar-
torius. sous le titre " Le dur de lPrunswi-ck, sa vie et ses
meurs "

C'est l'histoire de la pseudo ex pulsion du dic, en 1832. Quel.
ques discours imprudents, desarnements non déguisésé urent
l'opinion publique et motivèrent la mesure prise par le comte
de Montalivet.

Le 18 septembre, à six heures du matin, l'hôtel qu'ha-
bitait le due et qui avait deux entrées, l'une sur la rue
de la Paix, l'autre sur le boulevard des Capucines, était
cerné par la gendarmerie et par un peloton d'infanterie.
Une chaise de poste tout attelée stationnait sur la chaus-
sée.

Le commandant de gendarmerie La Verderie, le lieu-
tenant de gendarmerie Dreymuller et l'officier de paix
Hébert étaient là, attendant.

Le porteur d'un journal ayant frappé, le commissaire
de police, ses agents et quelques gendarmes entrèrent à
sa suite. Arrivé à l'antichambre de l'appartement du
duc, l'officier de paix demanda où était Son Altesse.

Le valet de chambre répondit qu'Elle était couchée
et qu'Elle avait fait défendre d'ouvrir à qui que ce fut.

On envoya chercher le secrétaire des commande
ments, M. Fort, et on fit, en sa présence, les sommations
au nom de la loi.

Comme elles restèrent sans effet, un serrurier fut
requis. ('elui-ci, du moins, consentit à obéir et fit
sauter la serrure.

L'officier de paix étant entré dans :la chambre à
coucher, s'approcha de lui et constata l'identité du due,
qui ne daigna pas lui adresser la parole.

Il lut à haute voix l'ordre d'expulsion et annonça au
duc qu'il allait être conduit à la frontière de Suisse.

Le due, alors, se contenta de répondre qu'il protes-
tait contre la violence qui lui était faite et il donna
l'ordre de lire à haute voix un acte de protestation,
trè, énergique et longuement motivé, qui avait été
rédigé d'avance. Pais le due parla vivement à son
secrétaire, dans une langue étrangère, que les agents ne
comprenaient pas.

Le secrétaire déclara au commissaire de police que
Son Altesse consentait à se lever si on la laissait seule
avec son valet de chambre.

Tout le monde s'étant retiré dans l'antichambre, et
toutes les portes étant gardées par des factionnaire-, le
duc se leva ; et, quand il fat prêt, quand les domes-
tiques eurent disposé les bagges, l'offi',ier de paix le
pria de vouloir bien se diriger avec lui et les deux offi-
ciers de gendarmerie vers la chaise de poste qui atten-
dait en bas. Le duc garda une attitude très digne. Ni
en quittant son appartement ni en montant er voiture,
il ne laissa la moindre émotion se manifester sur son
visage impassible.

Les officiers chargés de l'accompagner avec l'escorte
jusqu'à la frontière, e montrèrent phins de respectu-
euse courtoisie.

Les ordres étaient sévères : on ne devait s'arrêter que
le temps nécessaire aux repas du prince et ne coucher
dans un hôtel que la secon le nuit du voyage.

L'itinéraire portait qu'on devait conduire le duc à
Orbes, par le point de la frontière qu'il avait désigné.
Or, il n'avait dé-igné aucun point ni aucune frontière,
puisqu'il avait déclare qu'il ne sortirait de France par
aucun chemin, sinon par celui de la force.

il est assez bizarre que, au lieu de le conduire du
côté de l'Angleterre, de l'Espagne ou de l'Italie, trois
pays qu'il avait habités depuis sa déchéance, on ait
choisi la Suisse, où devait être un jour son tombeau.

Pourquoi le conduire à deux pas du pays d'où on
l'avait chassé, et où on voulait l'eml)êch--r de rentrer 1

Etait-ce pour le mieux faire surveiller par ses spolia-
teurs où peut-être pour le leur livrer 1

Quoiqu'il en soit, le souverain n'eut qu'à se louer des
égards dont il fut entouré tout le long de la route et
par ses gardiens et par les autorités françaises.

Airivé à la frontière, il fut reçu par les autorités
suisses avec un respectueux empressement.

A Orbes, où on le laissa entre les mains du sous-
préfet, il fut, de la part de fonctionnaire et des délégués
du gouvernement helvétique, l'objet des attentions les

plus courtoises.
Ayant déposé leur piisonnier, et en ayant fait signer

un reçu officiel, l'officier de g 'ndarmerie et l'officier de
la paix se retirèrent tout fiers d'avoir si heureusement
rempli leur mission.

Le gouvernement français se félicita d'avoir pu se
débarrasser ai facilement d'un prétendant compromet-
tant et de s'être ainsi créé un nouveau titre, sinon à la
reconnaissance, au moins à l'indulgence de l'Angleterre
et de la Pr'îse.

L'Angleterre, la Prusse et leurs satellites de la D:ète
se félicitèrent hautement de voir qu'un p)rince qîi me-
naçait de renouveler en Allemagne, avec n corps de
volontaires françîis, une expédition semblable à celle
de Grèce ou de Belgique, était amené aux portes
mêmes de l'Allemagne, dé-arnmé et presqule enchai é.

Au milieu de ce double tiomphe dle la pol iquo
fr-ar,ç uise et le la p)olitîique anglo pr usaiennue, il y avait
un seulI pt tit p'oint n ,ix

Mais il ne devait se révéler qu'un mois plus tard !
Ce point noir, le voici : c'est que le duc de Brunswick,
qu'on avait ainsi majestueusement conduit en Suisse,
n'avait jamais régné à Brunswick. Cétait...... un
domestique !...... Et le souverain détiôné était tran-
quillement à Paris, se riant de la police française et de
la dI;ète germanique.

Jamais le gouveinement, la police et la gendarmerie
d'un grand pays n'avaient été plus spirituellement et
plus solennellement mystifiés.

La comédie avait été admirablement montée et admi-
rablement jouée.

Lorsque le duc avait vu que le gouvernement (le
Louis-Philippe était bien décidé à le faire sortir de
France, étant lui-même non moins décidé à n'en pas
sortir, il fit chercher dans tout Paris un homme qui lui
ressemblât et auquel il pût faire jouer le rôle de Sosie.

M. Fort trouva un sieur Chevaly, du midi de la
France et d'origine espagnole, qui avait une ressem-
blance assez imparfaite, il est vrai, mais facile à com-
pléter avec les soins d'un valet de chambre et tous
les accessoires à l'usage du duc.

Après quelques scènes de répétition qui amusèrent
plus le prince que toutes les représentations des théâtres
(le Paris. on installa le sieur Chevaly dans l'apparte-
ment ducal et on le fiaita avec tous les honneurs dus à
un souverain.

Quand -ru due, il alla, sous un faux nom et avec le
costume d'un étudiant de sixième année, s'installer de
l'autre côté du boulevard, dans un appartement au
sixième étage.

On devine la suite.
Lorsque les envoyés de M. de Montalivet arrivèrent,

le fameux due trônait depuis trois jours avec cham-
bellan, secrétaire, valet de ch imbre, valet de pied et le
reste.

Il ne manquait au personnage qu'une seule chose,
dont l'absence pouvit avoir des conséquences fâ-
cheuses.

Le malheureux Chevaly ne savait pas un mot ni
d'allemand ni d'anglais. Heureuqemont, il parlait le
gascon mêlé d'un peu d'espagnol, et c'est ainsi qu'il
put, devant les officiers de la polic.-, converser avec M.
Fort dans la langue (les bords die la Garonne, qu'ils
prirent naïvement pour la langue des bords de l'Elbe.

Quand le faux due fut monté dans la chaise de poste,
quand les postillons l'enlevèrent au grand trot le leurs
quatre chevaux, suivi de l'imposante escorte, il y avait
deux hommes qui, au dernier étage d'une des maisons
du boulevard, riaient à se tordre les côtes en voyant
passer ce cortègo.

C'étaient le duc et le baron d'Andlau
De même que Charles-Quint avait assisté à ses propres

funérailles, le duc Charles assistait, libre comme l'oi-
seau, à son propre enlèvement par la gendarmerie, mais
beaucoup plus à son aise sur son balcon que l'empereur
dans son cercueil.

Cependant, tout n'était pas fini.
Comme le duc avait besoin de temps pour entamer la

lutte contre le gouvernement français et le forcer à
retirer son ordre d'expulsion, il fallait continuer son
rôle en Suisse. M. Fort partit pour assister le pauvre
Chevaly qui commençait à être embarrassé des h nneurs
qu'on lui rendait.

Bientôt devait surgsr une circonstance où la présence
d'un pareil auxiliaire n'était pas de trop et où il fallait
faire appel à toutes 1 s ressources de l'imagination.

Quelques Bruuswickois, v yag"ant en Suisse, pas-
sèrent nn jour à Orbes et demandèrent à présenter leurs
devoirs au duc Charles !

N'étant pas malade et n'ayant aucun prétexte plau-
sible pour refuser audience à des sujets fidèles, il fallait
bien les recevoir sous peine de se créer de nouveaux
ennemis dans le duché.

Craignant avec raison que les Brunswickois ne fissent
plus clairvoyants à l'égard de leur ancien souverain que
la police de Paris, M. Fort fixa l'audience à l'heure de
la chute du jour, et grâce à d'épais rideaux, savamment
drapés, on rendit l'appartement aussi sombre que
possible.

Enfin, les visiteurs sont introduits.
Le faux duc, plongé dans un vaste fauteuil, se sou-

lève à peine.
Mais voilà que le terri-Ie spectre de la Tour de Babel

se tir ,sse toit à coup dlevant le pauvre souverain.
IDs tou-' c<s lIrunswickois, un seul, jeune étudiant,

savait le frai ç i'.
Le luis ig', dloetant de l'université de Goettingue,

prend la p'a uit- tt, dtans le plus pur idiomno de la vieille
Saxo, adresse à son ancien souverain un discours des
plus chaleureux... Une sueur froide envahit tout. le
corps du malheureux Chevaly, dont le nmo<lleux fau-
teuil s'était transformé en une dure selette. Il î âlissait
s >us son fard, et ses mains se crispcai"nt conîvulsis ement,

Quand le di-c"ur-' fut fini, il tira son mouchoir, e-
·chacun crut qur'il illait pre-ndre la puarole.

Mais il garda le sii lice et semblait prêt à s'évanoî ir
bTout à coupt, 14. Fort, par un de ces prompts mouve

ments qui rauvent les aimées e-n déroute e-t enlènut l

victoire, s'avance vers le jeune étudiant et, ne sachan
pas plus d'allemand que S. A. R. Chevaly, lui dit en
français :

" Ne voyez-vous pas l'émotion de Mon-eignour I
C'est d'avoir revu ses anci ns sujets et suitout d'en-

" tendre 1i langue de sn pays !
" Son Altesse est touchée jusqu'au fond d l'âme de

" votre visite et du discours qu'Elle vient d'. ntendre.
" Mais elle ne peut y répondre, car Elle a juré sur

sa couronne qu'Elle ne reparlerait l'allemand que
lorsqu'Elle serait rentrée dans sa bien aimée patrie.
" Veuille1z le dire à vos compagnons et les prier de

se contenter de la main que Monseigneur va leur
" tendre !1"

Tous furent émus à leur tour de ces touchantes pa-
roles ; tous se précipitèrent sur la main de Chevaly
pour la baiser, et plusieurs la mouillèrent de leurs
larmes.

La bataille était gagnée !
Le faux duc était sauvé!
Néanmoins, le lendemain, se sentaut mal à l'aise

sous l'œil des autorités suisses et des espions allemands,
craignant de voir surgir de nouveaux périls et de ne
pouvoir s'en tirer aussi heureusement, Chevaly fit de-
mander au due la permission...d'abiiquer.

Un beau matin, sous prétexte d'une promenade dans
les montagnes, il disparut sans tambour ni trompette et
alla se perdre dans la foule parisienne, d'où sa royauté
d'un jour l'avait fait sortir.

Quant à M. Fort, il vint retrouver le duc, afin de
continuer avec lui contre le gouvernement, la lutte
dans laquelle il avait déjà pris publiquement une vi-
goureuse attitude.

Pendant plusieurs semaines l'Europe entière ne sut
ce qu'était devenu le duc de Brunswick. Les rois, ses
parents commençaient à s'en inquiéter sérieusement,
quand tout à coup on le vit reparaître triomphant à
Paris, ayant sous ses pieds les morceaux déchirés de
l'ordre d'expulsion que le gouvernement de Louis-
Philippe avait été contraint d'annuler.

Se tenant tous les jours enfermé dans son petit ap-
partemennt et ne sortant que la nuit, le duc avait mis à
profit tout le temps qui s'était écoulé dans cette retraite
forcée. Il avait réuni un formidable arsenal de mé-
moires et d'aut orités juridiques contre le gouvernement.

Il avait pris pour conseils deux savants avocats à la
cour de cassation. C'était en première ligne, M. Guil-
l-min, qui devait trente ans plus tard, être l'un des
plus dévoués soutiens de sa fille contre lui dans un
procès célèbre, et chez qui, quelques années plus tôt,
venait de débuter comme avocat, l'auteur futur et in-
volontaire de cette rupture entre le père et la fille, l'il-
lustre Lacordaire.

C'était, en seconde ligne, M. Mandaroux-Vertami, le
conseil et l'ami du prince de Polignac. Il leur avait
adjoint deux avocats à la cour de Paris : M. Bour-
bonne, l'un des conseils de la d ichesse de Berry et M.
Charles Comte, l'un des plus intelligents défenseurs du
1 arti libéral à la Chambre et au Falais.

Avec de tels avocat-', pris dans les campi opposés,
le duc, qui avait incontestablement le droit pour lui,
ne pouvait guère échouer dans une pareille cause.

Attaquant à la fois devant la Chambre et devant les
tribun-iux, le ministre, le préf-t de police, le comman-
d nt de gendarmerie et l'officier de paix, pour violation
de domicile et attentat à la liberté, il n'obtint pas-
on le devine bien-leur condamnation à mort, mais il
obtint, du moins, la permission de se promener à son
aise dans Paris et dans toute la France.

La valeur réelle de l'homme ne dépend pas de la
force de <on espiit, mais de la force de sa volonté.
Qu'importe les grands talents de l'esprit à celui à qui
manque la volonté. Il n'est pas de créature plus mal-
heureuse, quelquefois même plus vile, qu'un grand
esprit sans caractère.

Pour aimer sa patrie, il faut l'avoir quittée et avoir
goûté du pain étranger ! (h teaubriand a dit: " Heu-
reux celui qui n'a pas vu la fumée du feu de l'étranger
et qlui ne s'est assis qu'au foyer d i ses pères!"

Avec de la belle humeur et de la bienveillance, on
est plu.i agréable dans le monde qu'avec un esprit supé-
rieur dénué de gaieté et de bonté.

On dit que la faiblesse est le fort des femmes. Les
femmes ont encore plus de souplesse que de faiblesse
dans le caractère.

Un enf ut qui promet.
Un c-onnauissaire d'école demandait l'autre jour à un élève:
-- Qu'est-ce qjue le masculin I
-C" t lapla

t -Q'est.ce que le féminin?
-- C'est no:',nrn.
-Eh b)ien ! qu'est-ce <lue le neutre ?
Emblarras de l'entant qui après s'être gratté l'o eille un

inistant, répond:
a -C'est une vieille fille!
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REV U E CO M IQUE, F A R D RA N

A DIEPPE (Ou ailleurs)
- Si monsieur veut bien repasser demain, nous au-

rons un plus grand choix de suvenirs à lui montrer...
voilà qu'ils nous arrivent de Paris.

- Puisque l'eau dC la viiC macque, j icemplis I a-
quarium avec l'eau de Vichy de grand-père.

- Vous allez à lJirpe? Mais je croaii que les halos
de mer vous étaient défendus?-..

- C'est vrai, mais c'est recommandé pour Azr.

bEh biit, vous ne versez pas
-- .verci... j'ai déjà versé mon sang - eux. . je

s q que ça a rapporté.

- Je cours au pays... chauffer mes électeurs.
Par une pareille température, vous serez ma

reçu.

Puisque j

.s : iner et tu :

he ! e c-a' e. vo s'

~SV~
Y~7~

nobi , fa , to ci : ,
h nle' munic que

:ouvb:-Nit ur 14 Jt'iLLr
- Puiqu'on permet di tirer dm# pèturtd quanid 'est

défendu, je pensais que c'tait de môme pour jes fou.
lards.

lieureux d'étre dans un pays ou l'on jouit e liberté.
-Nais enfIn, sait-on pourquoi on nous a forcés à

'tous faire raser?
- Pardine.. pour qu'on ne fasse pas de la fraude i

notre barbe.
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A MISS CORA WISE

Sons divins du hautbois, gazouilles du n-énage,
Tren olos des ftrêts, murmures des ruisseaux,
Soupirs des vents chargés des parfums de l'orange,
Chuchotements perlés qui montent des berceaux

Ce que le poète a (le doux sur son luth d'ange,
Ce que la vague dit d'enivrant aux roseaux,

Ce qu e le rossignol a dans ses trilles d'étrange,
Ce qu'on entend la nuit danîs les nids des oiseaux!

Oui, toutes ces Icautés, toutes ces harmonies,
Se trouvent dans ta voix tout à coup réunies,
Quand parfois au théâtre on vole t'acclamer !

Mais, puisque dans ton chant, adorable pêtresse,
Frissonne tant d'amour, palpite tant d'ivresse,
Pourquoi ne veux tu pas plus souvent nous charmer

A JEHIN-PRUME

Quand sur ton violon l'archet d'or se promène,
Et fait en frémissant étinceler le son,
Tu donnes à ta corde une voix presque humaine,
Et la foule en éprouve un suave frisson !

Des grands bois tressaillants la harpe souveraine,
Les doux cris de l'oiseau, les accoîds du buisson,
Le grondement des flots, le chant de la sirène,
Tour à tour sous ta main vibrent à lunisson.

O maître ! en t'écoutant, je sais que le génie
Dans ton âme épancha tonte son harmonie,
Tous les ravonînemenîts de son flambeau har i

Je sais que la nature a bercé ton enfance
Aux bruits mystérieux de l'océan immense,
Au murmure enivrant des forêts du Midi !

W. CHIArMA-N.

LE ROMAN
D'UNE

JEUNE FILLE PAUVRE
PAR

ELISA GAY
-O-

XXXI

LA VISION DU BONHEUR

Le lendemain matin, Fernande, en attendant l'heure de ses
leçons, se promenait dans la serr-e, lisant ou pl1-iôt rêvant. Elle
remémorait les incidents de la veille et se demandait comment
elle avait eu la force d'achever ce liant qui l'émouvait tanit.

D'où lui venait cette émotion ? Elle s'interrogeait elle-même,
ne sachant trop à quoi en attribuer l'intensité.

Instinctivement, elle avait cherché ni reifuge da's le regard
de Philippe, et celui-ci aussi troublé, moins maître le lui, peut-
être, avait dû fuir pour ne pas trahir ses inpiessions.

La jeune fille fut amenée ainsi au souvenir de la scène de
l'Fglise. Ce jour là elle avait chanté, se croyant seule avec
Dieu ; son cœur débordait de tendresse, mais une aspiration,
un magnifique élan de son être vers le ciel dont elle entrevoyait
la séiénité ; ce jour-là, douée d'une puissance magnétique. sa
voix avait cloué au sol le seul homme qu'elle estimait le plus,
celui qui, sans efforts, avait gagné sa confiance et sa profonde
affection. Sans s'en douter, il l'avait soutenue bien d. s fois
dans l'épreuve, et avait éloigné de ses lèvres la coupe de dégoût
qu'elle ne se sentait pas la force de vider ; il l'avait protégée
contre elle-même, relavée dans ses défaillaîsces ; il l'avait res-
pectie au point de lui attirer tous les respects, même ceux de
ses inférieurs, et maintenant cet homme, à qui elle devait une
partie de sa tranquillité, venait, comme un enfant, réclamer ses
lumières et s'instruire à ses leçons. Il avait soif, avait-il dit,
et il désirait, nouvel Eliézer, que ce fut elle, F'rnanîde, qui,
penchant son amphore pleine sur ses lèvres brûlantes, le fit
désaltérer. Il avait senti Dieu ; il voulait le connaître, et il
lui tendait la m .in pour qu'elle pût lui montrer la voie.

La lui refuserait-elle ? Ce serait impie et cruel.
Oui, elle s'élèverait avec lui vers ces régions mystérieuses,

ces perspectives rayonnantes qu'ouvre le christianisme ; avec
lui, elle irait, le flambeau de la foi à la main, cherchant, com-
mentant, expliquant la puissance divine qui palpite dans tout.
Elle serait le guide, il serait le soutien. Jamais terre plus
féconde à explorer. Aussi, quel enthousiasme, quelle artteur
de part et d'autre ? Comme la religion, ainsi vue, allait leur
paraître sublime ! Quels enseignements allaient sortir de là !
Où trouver de plus touchants exemples d'amour, de dévoue-
ment, de charité, de vertu I Quel langage plus auguste ; et
comment l'homme si petit osait-il se rapetiser encore en se
comparant à l'animal, au lieu de monter sur cs piédestal sacré
que la divinité place sur notre routa, pour nouns permettre de

.nous élancer vers ces sphères éclatantes, où l'immortalité nous
tend son manteau!

L'esprit perdu dans ces pansées, Fernanda n'entenîdit pas un
bruit de pas derrière elle, et ce ne fut qu'en se retournantî
qu'elle aperçtut Philippe arrêté au pied d'oun arbuste an fleums.
Tous les deux eurent un tressaillement lorsque leurs regards se
rencontrèrent ; ils -estèrent muets un instant. Ce fut Philipp1 e
qui, le premier, rompit le silence.

--Je vous cherchais, mademoiselle, fit-il simplement an lui
tendant la main, pour vous dire de nouveau m(erc....

Et après une pause :
-On I oui, merci, poursuivit-il. Grâce à vous, je sais ce

qui bat dans ma poitrine ; je me connais, enfiuin... Croyez.
vous aux cartes ?

Etonnée de cette brusque question, elle lava sur lui ses
grands yeux limpides.

-Pas plus qne moi, n'est-ce pas h continua-t-il, et tout
dépend de l'interprétation qu'on leur donne. Notre physio-
nomie n'est-elle pias un miroir où vient se réfléchir notre âme!
On y lit avant mous quelquefois....- Qu'est-ce que je vous
dis là i Je mi'égare, vraiment... J'aurais bien voulu savoir

ce que le sort vous réserve, et s'il ne renversera pas vos projets.
-Quels projets '
-Ceux de célibat, mademoiselle. Vous êtes faite pour

aimer. Heureux celui que vous aurez el!isi Heureux surtout
s'il sait apprécier le trésor (ui lui est confié. Ne me parlez pas
de barrière, de distance ! Vous donnerez tant en donnant votre
amour que, quel qu'il soit, votre mari restera votre débiteur.

-Vous raisonnez en enthousiaste, M. Philippe. Je crois
pourtant sentir en moi d'autant plus de tendresse que ,j'en suis
privée. A quoi bon y penser?1 Nul ne 'ongera jamais à moi.
Votre généreuse nature me devine ; c'est assez : quelqu'un,
ici-bas, saura ce que j'aurais pu. Oh 1i famille I la famille
doux rêve qu'il faut chasser.

-Ce serait folie, mademoiselle.
-Non, non ! c'est un devoir.
-Eh quoi ! vous aimeriez, vous seriez aimée, et vous com-

manderiez à votre cœur de se taire, et vous espérez qu'il se
tairait ? Pauvre enfant ! Autant dire à la mer d'apaiser son
éternel murmure ! Vous vous sacrifierifz, vous ; auriez-vous
le courage de le sacrifwer, lui ; en auriez-vous le droit I Enfant
Enfant ! vous ne le feriez pas c'est impossible !

-ImpossiUle ? on voit bien que vous n'avez pas souffert !
-Et c'est parce que vons avez souffert que vous broieriez

ainsi votre être, que vous braveriez la douleur, et une douleur
semblable ?

-Je le ferais.
-Vous ne le pourriez.
-J'essaierais toujours, et, si je ne parvenais à me vaincre....
-Vous mourriez ?.. On ne commande pas plus à la vie

qu'à son cœur.
-Je le sais.
-Alors ?
-Les maladies morales tuent plus sûrement que celles du

corps.
-C'est juste, si, connaissant le remè le, on le rejette au loin.

Et ne serait-il pas cruel, horrible de tenter ce suicide
-Ce n'en est pas un.
-Vous vous trompez, mademoiselle. On ne voit pas couler

le sang, mais on boit la mort goutte à goutte, et on le sait, et
on ne fait rien pour conserver cette existence, dont le dépôt ne
vous appartient pas. Oh ! croyez-moi, Fernande, si jamais un
être fait tressaillir en vous les fibres de votre âme, si jamais
vous sentez en vous naître une vie inconnue, s'épanouir cette
fleur divine trop souvent profanée, que l'on nomme l'amour ;
si jamais cet être vous murmure le secret de son cœur, s'il vous
dit : Je vous aime ! Oh ! tendez-lui la main s'il est digne de
vous ; donnez-lui l'espérance ; soyez son bien, sa pensée, et
Dieu vous bénira.

La voix de Philippe était devenue si tremblante qu'on l'en-
tendait à peinle ; une émotion envahissante s'était emparée de
lui. Il avait pris la main de Fernande et semblait attendre la
réponse qu'il quêtait pour cet inconnu.

-Dieu ! Dieu ! balbutia t-elle, attendrie, subjuguée. Non,
Dieu me soutiendra.

-Erreur, enfant ! vous manqueriez à sa loi. Si vous aimiez,
vous sauriez le comprendre.

Il dit ces mots avec un accent qui ajouta au trouble le la
jeune fille.

-Adieu, soupira-t-il. Oubliez mes paroles si elles vous ont
déplu ; mais si jamais vous rencontrez cette être sur votre
route, Fernande, ne le repoussez pas.

XXXII

L'INSOMNI E

D'où venait le trouble de Fernande et l'émotion de Philippet
Qui osera sonder ces mystères ? Abîmes profonds, dans lesquels
la raison tournoie, comment fouiller dans vos entrailles, sans
craindre d'y toujours rester !

Fernîande aurait été embarrassée d'expliquer son agitation.
L's derniers mots de Philippe avaient développé en elle un
monde de pensées inconnues.

--Aimer, être aimée ! se répétait-elle, la vie est là, je le
devine ; je le sens, et ce bonheur est fait pour toits, excepté
pour moi. Mon père, je ne murmure pas ; votre malheur est
peut-être plus grand que le mien : vous êtes seul avec vous-
même, avec la vieillesse qui arrive, avec vos espérances tromî-
pées, vos illusions détruites, le passé qui vous martyrise,
l'avenir qui vous effraie ; moi, j'ai ma jiunesse tobuste et ma
mission à remplir. l'ère, père, je souffairai beaucoup, je le
piévois, et la douleur ne m'a pas dit son dernier mot. O père,
ô Dieu, faites qe j'y résiste, que le fantôme sacré du devoir se
dresse toujours devant moi, que je le succombe pas à la tenta-
tion, quelque séduisante qu'elle me paraisse. lère, lue votre
souvenir me protège contre mes propres impressiois. Aimer 1
Aimer! A quoi comnprend-on que l'ou aimn? Que je ne le sache
jamais ma solitude sera moins douloureuse : il faudr tit chasser
cet amour comme une chose maudite. Maieux vaut oubli-r qu'il
existe....

Et Fernande se débattait dans cette id Y, conmne l'oiseau
blessé par un plomb perdu, et qui ne sait pourquoi il sent une
lourdeur a l'aile et ne peut franchir le rayon où il se trouve
enpi isonné.

Il semblait à Fernande que la voix de Philippe résonnait
encore à son oreille et accélérait les mouvements de son cœur.
La vision évoquée par lui la poursuivait, quoi qu'elle fît pour
la chasser. Elle se voyait emportée par elle vers un monde
idéal, encore inexploré. Elle essayait bien d- fuir. Imupossible
S s volonté était morte ; elle n'entendait plus que ces mots : -
Je vous aime ! et un hymne d'immenîse recoinuaissaice s'élevait
de soin âme au ciel.

-Je voua cherchais, mademoiselle, dit M. Anatole an l'a-
bordant.-

Cas paroles, les nmêmes que celles pîrononcée-s pîar Piiilippe,
ébranlèrenît son être. Le charme était rumpu.

Elle qunitta cette serre embaumée où, sans le savoir, elle
avait tant véc-t, et reprit ses travaux avec une lassitude qui
l'étonîna et qui fut rn marquée de M. Anatole et de sa jeune

An dléjemuir, M. Phuilippe ne parut pas. Cela lui arrivait
palfi s. et poliutait elle trouva triste la place vid.-, tout en
Sa'hlant gié au jeune homme d'une absence dont elle ignorait
la mmîiti

Le soir venu, M. de Fineste fit prévenir qu'il dînaB au pres-
bytère, e: qu'il ne rentrerait que tard.

On nme fit aucun commentaire, nmais Fernande sentit peser
sur elle les regards du précepteur et de madame Lobeau, et un
léger nuage courut sur son front.

Le château dormait déjà ; seule, Fernande veillait encore,
et, pour ratii -h r sa tête brulanîte, elle avait ouvert une croi-
sée de s ertamil ie, et livré ses beaux cheveux au vent du soir.
Seule, plro1 ahi e.nent aussi, elle entendit le pas dle Philippe sur
la route sontore, et le vit rentrer lentemuent comme un homme
absorbé.

Pourquoi son coeur battit-il avec violence au point de devoir
être comprimé ?

('es questions ne se posent guère.
Lorsqu'il passa devant elle, il lui parut très-âle. C'était,

sans doute, la clarté (le la lune qui se uéflechissait sur lui.
Il erra un moment dans le jardin. Etait-ce une il'usion ?

Fernande crut comprendre qu'il choisissait les endroits qu'ils
avaient parcourus ensemble. Il s'assit quelques instaunts sur
le banc où ils s'étaient assis tous les deux, alors que l' -ignus
Dei résonnait dans les airs.

Fernande retenait son souffle pour ne pas trahir sa prYsence.
Philippe pénétra dans la maison ; elle écouta le bruit a.o.ourdi
de sa marche, puis, quand !, silence fut absolu, frissonnante,
elle gagna sa couche. L'insomnie l'y poursuivit, non cette
insomnie fièvreuse qui appelle le cauchemar, mais cette inîsom-
nie qui vous berce comme une musique aérienne, mystérieuse.
Ce n est pas tout à fait la veille, et pas encore le sommeil ;
état indéfinissable de l'être où l'âme palpite et vit, alors que le
corps appesanti rentre dans son repos.

Combien d'heures s'écoulèrent ainsi ? Fernanle ne les compta
pas. Lorsqu , croyant au jour, elle se leva et ouvrit sa fenêtre,
le ciel, dégagé de nuages, jetait sur la terre l'admirable clarté
d'une nuit des tropiques, le silence était profond, et troublé
seulement, de temps à autre, par un battement d'ailes timide,
une note d'oiseau égarée dans l'espace ou l'aboiement lointain
de quelque chien de garde.

On ne dormait pas dans le côté opposé du château. C'était
M. de Fineste dont la chambre était éclairée, et qui, assis,
dans une attitude songeuse, semblait se parler à lui-même et
oublier ce qui l'entourait.

-Serait-il souffrant ? se demanda la jeune fille. Lui, d'or.
dinaire si calme, paraît bien agité... Qu'a-t-il?

XXXIII
LYs SOUFFRANCES DE PHILIPPE

Il l'iimait ! Philippe seul avait conscience (le son amour
elle l'ignorait encore. Il l'aurait ignoré comme elle, ou bien
ne se e serait pas avoué, si madame de Blanchemin ne lui
avait, d'un mot, aPpris la cause de ses troubles, de ses joies, de
ses émotions, des tendresses inénarrables dont s'emiplissai , à
son insu, son cœur jusque-là fermé.

Philippe, nous le savons, avait 'oujours vécu dans une grande
solitude. Rien de la vie n'avait pu l'effleurer, et il était arrivé
à l'âge de trente-cinq ans, sans avoir songé un instant à un
changem nt possible d'existence. La société des femmes lui
était odieuse. Il est vrai, qu'il n'avait jamais été à même de
les apprécier.-La baronne de Lacaute les lui montrait frivoles ;
madame de Blanchemin, prétentieuses et voulant gouverner
quand même. Il était trop aveudlément attaché à sa sour,
pour essayer de pénétrer sa nature. L'aurait-il fait, elle lui
aurait paru une véritable exception. Il ne faut donc as s'é.
tonner de ce qu'il nommait, en riant, son antipathie. Depuis
son enfance, les jalons en avaient été posés sur son chemin.
Honim, ses goûts ne pouvaient changer. On le disait à dix
lieues à la ronde, et, ceux qui vantaient son dévouement fra.
ternel se heurtaient bientôt à des contradicteurs qui répli-
quaient que ce dévoument ne lui contait guère, et, qu'avec ses
idées, il devait se trouver heureux d'avoir une famille sem-
blable à la sienne.

Quelques-uns, c'étaient des méchanîts, évidemment, affir-
maient qu'un oncle à héritage est toujours le bienvenu, et,
que madame Lobeau, malgré sa grosse fortune, verrait avec dé-
plaisir, pour ne pas dire mieux, le mariage de son frère, serait-
ce avec la fille d'un pair. Ceux-là ne s'étonnaient pas de l'es.
pèce de réclusion dans laquelle on vivait à Fineste. Ils pen-
saient bien que cette réclusion aurait un terme, qu'il faudrait
recevoir tôt ou tard, que Gaston et Hermine voudraient jouir
de leur position, de leur jeunesse, et le temps était venu où la
prédiction s'était réalisée.

Philippe n'était pas un vieillard : allait-il rompre avec ses
habitudes ?

Qui sait
Le soir du bal, toute la société avait les yeux sur lui. Il ne

fit danser que F-rnande.
-C'est une maladresse, dit-on tout bis.
Et les commentaires allèrent leur train.
lPauvre reputation, que tu fus discutée 1 Et qu'il faut peu

pour éveiller la médisance !
Ni Feriande, ni Philippe, ni aucun habitant ou habitné du

château, ne se douta de ces propos
Il fallut à Philippe la plaisanterie de mad ime de Blanchemin

pour lire dans son propre cœur. Il aimait Fernando, et cet
amour couvait depuis longtemps en lui, comme une cendre
chaude que l'étincelle va embraser. Il n'avait pu vivre côté à
côte avec elle, sans être enivré de ce parfum le jeunîess , d'in-
nocence, d'abnégation, de dévouement qui émanait d'elle.
Elle imposait à tous le respect ; chez lui, ce respect s'était
tiansformé en adoration. Il souffrait lorsqu'elle n'était pas là,
et si, devant lui, on parlait du temps où elie n'y serait plus,
cette soulfrance devenait intolérable. Il lui semblait qu'elle
faisait désormais partie de la famille, et que son départ laisse-
rait un vide au foyer.

Il n'aurait pas songé à donner un nom à cette affection qui
prenait en lui de si fortes racines. Il s'était laissé entraîner
doucement, peu à peu, et ce n'est qu'à la voix de madame de
Blanchemin (lue la vérité lii était apparue toute entière.

Alois, il comprit ses sollicitudes pour elle, ses colères inté-
rieures, lorsqu'il la devinait blessée par un acte ou un propos
lui rapp-lant sa situation dépendante ; il comprit l'extase de
l'eglAse, l'mnotion (u bal, ses ,projets de réformes, et, il alla à
elle, lour lui dire merci de cet amour qu'elle avait fait éclore,
et lui demander le sien. Il recula au moment, dlevanit ce-tte
ombre austère évo 1 uée par la jeune fille :le levoir ! et s'il
pîronionça le mot qui vibrait dans son âme, ce fut au nomî de
l 'in conlnu.

Il vit son trouble, son émoi, et n'enten*lit que sa réponse,
résoniînsut douloureusemietit à ses oreilles, et lui miettuit le doute
au coeur.

Elle ne l'aimait pas ! Il erut que quelque chose se brisait an
lui, et il s'enifuit, emportant sa blessure, égaré, anéanti, s'ac-
cusant de froideur, d'incapacité, se rapetissanit à ses pîropres
yeux, et retenant à p)eine les lourds- sanglots qui soulevaient sa
poitrine.

Il erra tout ce jour, an proie au plus étrange délire, apj elant
Fernande, fernmant parfais sa paupière pour mieux la voir, dans
son esprit, tour à tour desespéré et fui feux.

Le hasard le condunisit devant le presbytère. L'église était
ouverte, il y entra. Pe-rsonnîe autour de lui.

Que n'eût-il pas donné piour entendre asa voix pénétranîte t Il
était seul ; la bri e, en pîassant à travers les vitraux entr'ou-
vertes, fais uit balanîcer la lampe sus~penue de vant le sanct uaire,
comme un encensoir aérien devant le Dieu caché

-E le dit que la prièie calme, murmura-t-il. Oh !la paix l'
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8 SEPTEMBRE ISl L'OPINION PUBLIQUE

Un peu de paix, Seigneur 1 Dona nobis pacem / Non, non ! ce
serait le néant ; elle m'en en a tiré, ne m'y rejetez pas 1

La détresse de cet homme eût fait pitié à voir.
Et Fernande qui écoutait si le bruit familier de ses pas n'ar-

rivait point jusqu'à elle !....
Il ouvrit l'harmonium ; toucha l'ivoire effleuré par ses doigts;

balbutia une invocation et sortit, bien décidé à révéler à l'abbé
Saturnii l'état de son cœur.

Au monent de parler il se tut.
-A quoi bou! pensa-t-il ; il ne me comprendrait pas
Comme si le prêtre n'a pas un baume pour toutes les louleurs

L'excellent prêtre, il est vrai, était aussi simple que la nature,
mais aussi bon qu'elle. Il n'avait rien connu des agitations
de la vie, et était passé des bines (lu séminaire dans la pauvre
chaire de sa petite paroisse. Il n'avait pas eu à tonner contre
ses ouailles ; ses jours s'écoulaient doux et piisibles au milieu
de ceux qu'il appelait ses enfints. A l'exemple du Maîtr-, il
vivait familièrement avec tous, et avait la même gaieté sereine
dans la chaumière et au château.

Il avait la science de l'âme plutôt que celle du genre humain,
et l'exaltation de Philippe l'aurait peut-être plus surpris que
touché.

Celui-ci le devina-t-il, en voyant sa physionomie :transpa-
rente, ou préféra-t-il garder son secret ?

Qui pourrait le dire 1
Toujours est-il que l'excellent abbé mit la surexcitation de

Philippe sur le compte de la lassitude, et causa tant et si bien,
qu'il ne s'aperçut pas qu'il le faisait pour deux.

M. de Fineste avait la fièvre lorsqu'il r-ntrt le soir au châ-
teau. Il avait résolu de fuir la jeune fille, de redevenir l'indif-
férent d'autrefois, de courir les bois, les hasar Is. En attendant,
il vint s'enivrer à son atmosphère, la chercher, parler à son
ombre, et demander aux objets extérieurs le dernier mot de sa
pensée qu'il croyait y trouver imprimé.

S'il eût interrogé Fernaide au milieu de cette nuit lunineu-e,
daus ce silence (le la solituie et le charme du vivant souvenir
qui la tenait éveillée, il eut peut-être, en posant la main sur ce
cœur que, jusque-là, la douleur et l'augoisse avaient seules fait
vibrer, aurait-il senti le tressaillement qui révèle la vie, et, le
mettant à nu devant la jeune fille, aurait-il fait éclater sur ses
lèvres le cri qui résonnait en lui ?

il n'en fut rien. Fernande resta, pour liii, froide comme ces
monts que couronne la neige, et que nul pied n'a jamais foulés.

Aveugle ! Il ne vit pas sa tête que caressait le vent du soir ;
il ne devina pas sa présence, et.la brise ne lui porta pas le par-
fum de sa chevelure qu'elle avait laissée flotter à son gré.

Et tandis que, immobile devant sa fenêtre, elle se demandait
Qu'a-t-il ?.... lui, n'avait pas songé à dem mnier : Qu'at-
elle ....

D'autres l'avaient compris, mais ils ne disaient rien.

XXXIV

LE REMÈDE D'UN MÉDECIN SANS DIPLOME

-Que pensez-vous de ma bonne aventure, chère t interro-
geait madame de Blanchemin, quelques jours après ces inci-
dents.

-Que voulez vous que j'en pense, ma bonne amie, répon-
dait madame Lobeau, sinon que vous allez toquer nos jeunes
gens et nos jeunes filles.

-Grand merci du compliment ! Donner un pareil mal, Dieu
m'en préserve !

-Bah ! le mal est quelquefois chéri. Vous n'avez qu'à ten-
ter l'épreuve.

-Sur qui
-Sur Fernando, ,i elle y consent.
-Eh ! le sujet en vaut la peine.
-Je ne conteste pas.
-Et vous avez raison.
-Que lui direz vous ?
-Je l'ignore. J'ai besoin des cartes, de la coupe, etc ., etc.
-Allons donc ! Vous saurez inventer.
-Comu e pour Philippe, n'est-ce pas ?

-Comme pour Philippe.
-Ce que j'ai avancé, les cartes le disaient.
-Oh ! le charmant hasard !
-Charmant, en 1'ffet ; il est venu confirmer mes doutes.
-Vous aviez des doutes..., sur le langage des cartes ?
-Vous voulez rire!
-Sur quoi, alnrs ?
-Sur l'amour de Philippe.
-Vous dites ?
-Ce que vous savez mieux que moi.
-Oh ! la bonne plaisanterie ! A moins qu'il ne soit épris

de la lune, je ne vois pas....
-Est surtout aveugle celui qui ne veut pas voir, chère.
-Je n'y suis plus.
-Peut-être parce que vous y êtes trop,
-Contez-moi ce grand mystère....
-Sérieusement ?
-Très.-sérieusement.
-Voici la baronne ; elle vous renseignera.
-Soit.
Les deux femmes te levèrent et coururent au-devant de leur

bonne amie.
-Qu'a Philippe, baronne ? demanda sans préambule ma-

dame de Blancheimin.
Un peu saisie par ce brusque appel, celle-ci répondit pour-

tant; en arrangeant la manchette qu'avait froissée son amie
- Il est amoureux.
-Eh I bien i interrogea madame de Blanchemin.
-Cela doit être, puisque vous le dites, mesdames, répliqua

en riant madame Lobeau. Reste à savoir quel est l'objet de
cette brûlante flamme.

-Qui, sinon.. ..
-Continuez....
-Ne le devinez-vous pas ?
-Je suis peu clairvoyante en pareil cas.
-Un peu (le bonne volonté.
-Un léger effort.
--Ce serait en v'in.
-Oh ! la sournoise !.Je lis un nom dans ses yeux.
- Lequel ?
-Fernande.
-De mieux en mieux, chère.
-Est-ce bien cela ?
-Puisque vous l'affirmez. Et Fernande T
-L'horoscope est muet. Il y a pourtant des chances.
--Je le croirais, dit la baronne qui assistait à ces escar-

mouches en spectateur, ai Fernande était devenue coquette, ai
elle avait fait des frais, enfin.

-Qu'est-ce que cela, chèrei Futilité I Cette jeune fille n'est
point futile ; elle plait davantage telle qu'elle est. Q a'est-ce

qu'un ruban, un nSud, une fleur pour elle ! Elle n'en a nul
besoin. Ce n'est pas une de ces poupées qui ne songent qu'à
elles ; il y a en elle l'étoffe d'une femme forte, répliqua assez
vivement madame de Blanchemin.

-C'est dommage qu'elle soit pauvre ! soupira la baronne.
-L'argent ne fait pas la femme, articula victorieusement

madame Blanchemnin, moins encore le bonheur.
-Si Philippe l'aime, ce que je crois, et qu'elle aime Phi-

lippe, qu'ils se marient, grand Dieu, et ils seront heureux !
--Mon frère rirait, s'il vous entendait, mesdames.
- Il nous applaudirait, j'en suis sûre, fit madame de Blan-

chemin.
-Pour l'idée, c'est possible ; pas pour l'exécution.
-Ceci est votre avis, chère.
-Le sien aussi, et ce n'est pas à son âge....
-Souvent homme varie, interrompit madame de Plan-

chemin.
-Philippe ne varie'pas : nous marions Fernande, appuya

madame Lobeau.
Qui fut stupéfait ? ce furent les deux amies. Elles se regar-

dèrent en silence et attendirent l'explication.
-Vous ne comptiez pas sur cette nouvelle, mesdames ?
-J'en conviens, dit la baronne.
-Bien imaginé ! riposta madame de Blanchemin émue, et

vaguement vexée de n'avo.r pas été consultée. Le nom du
futur ?

-C'est encore un secret, mesdames. Pas une syllabe de ceci.
Vous aimez Fernande autant que moi, et ne voudriez pas, par
une imprudence, détruire son avenir.

Les deux amies exaltèrent leur discrétion. Madame Lobeau
savait à quoi s'en tenir, mais elle eut l'air de croire à ce qu'elles
avançaient.

Etait-il vrai que Philippe songeât à marier Fernande T
Nul ne se posera cette question.
Madame Lobeau avait cru faire un acte charitabie, en détour-

nant de son frère l'attention générale, et son affection pour lui
était si grande, qu'elle avait résolu de le préserver de toute
atteinte, en le mettant de moitié dans le projet dont seule elle
avait fait les frais.

La première, peut-être, elle avait lu en lui. Comptant sur
sur son empire, elle avait fermé les yeux, et, quan I elle les
avait ouverts, les choses avaient si bieu marché, qu'elle se
sentit prise de vertige,

Si malgré ses précautions, il allait lui échapper ! Non ! Elle
le tenait trop bien. A elle de veiller, et la victoire lui resterait.
Elle avait, elle le savait, un puissant auxiliaire dans Fernande.
Aussi, l'aurait-elle volontiers pressée dans ses bras, lorsqu'elle
avait déclaré devant lui, devant tous, qu'elle ne pouvait ni ne
devait se marier, et pourtant, elle était inquiète. Fernande
s'ignorait encore ; ne changerait-elle pas dès qu'elle connaîtrait
son amour ?

-Elle ne recule devant le mariage, se dit-elle, que parce que,
étant pauvre, elle ne voudrait pas d'un lourdaud qui l'enrichi-
rait ; qu'elle est trop fiète pour accepter tout d'un homme riche
qui lui conviendrait. Reste le parti modeste de sa condition.
Je le lui trouverai, et, si elle persiste dans ses idées, j'aurai
toujours gagné de lui faire aflirmer le célibat, et détourné les
esprits du prétendu roman bâti par mon fière. Car, enfin, s'il
l'aime, il n'est pas de ceux que ce sentiment pcusse à la folie.

La combinaison n'était pas maladroite.

(La suite au prochain numéro.)

Un conseil.-.ioyen de reconnaître la qualité de la
laine : Chacun a pu remarquer les boucles épaisses de
laine qui couvrent le dos des moutons. Prenez une de
ces boucles sur le dos de l'animal et placez-la sur une
règle divisée en pouces. Si vous pouvez compler de
trente à trontre trois spirales (qui se roule en forme de
tire-bouchon), dans l'espace d'un pouce, c'est de la laine
qui est égale à la plus belle en qualité.

D'après ce principe, la qualité de la laine peut être
considérée comme plus ou moins belle selon le nombre
de spirales plus ou moins grand qu'elle donne par
pouce. Quand cette qualité est moindre que trente ou
trente-trois, qui sont ceux des spirales de laine de qua-
lité supérieure, on est certain qu'on a une laine de
nioindre qualité. Il se trouve, en effet, des laines de
qualité inférieure qui ont à peine neuf spirales par
pouce.

Ce procédé a, de plus, l'avantage de permettre à tout
cultivateur de juger sainement de la qualité de la laine.
Il ne faut pas oublier qu'il se trouve également des
laines qu'à cause de leur dureté et de leur force on
emploie non plus comme laine, mais comme crin.

Mères! Mères !! Mères1!!!

Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-
frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents T S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de SraoP
CALMANT DB MME WINsLoW. Il soulageraimmédiatement le
pauvre petit malade - cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a pas une mère ai monde qui, ayant
usé de ce sirop, ne vous dira p as aussitôt qu'il met en ordre les
intestins, donne le repos à la mère, soulage l'enfant et rendl
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il est ordonîné
par un des plus anciens et des meilleurs médecins du sexe fémi-
nin aux Etats- Unis. Les instructions nécessaires pour faire
usage du sirop sont données avec chaque bouteille.

Une tocx et mun mal de gorge doivent être arrêtés. La négli-
gence est souvent la cause d'une maladie de poumons ou d'une
consomption incurables. LEs TROcIsQUns DE1 BRoWN pour
les Bronchites ne causent aucun danger à l'estomac comme les
sirops et pectorales, mais agissent directement sur les parties
malades ; soulageant l'Irritation, guérissant l'Asthme, Bron-
chites, Rhumes, Catarrhe et maux de Gorge, et les autres mala-
dies auxquels sont sujets les orateurs publics et les chantres.
Depuis trente ans que ces TatocH sQUEs sont on usage, ils n'ont
fait qune gagner en popularité. Ce n'est rien de neuf, nmais ils
ont été expérimentés depuis bien longtemps et ils ont mérité
d'être rangée au nombre de ces rares remde qui procurent ue
guérison certaine dans le siècle où nous vivone. Vendu par
tout à 25 cents la boîte.

JEAN AUX ARRÊTS

Jean de Foljoy a toujours maille à partir avec ses
chefs ; il est vrai de dire que son colonel est un dur-à-
cuire fort incommode dans un régiment.

Jean aimerait énormément son métier en temps de
guerre ; mais, s'ennuyant dans sa garnison, il a pris
l'habitude, pour se distraire, d'y mettre tout sens des-
sus dessous. Enfant terrible du 36e hassards, il a des
idées qui ne viendraient à personne, et se fait, à chaque
instant, fianquer aux ariêts pour quelques tours nou-
veaux.

Qui eût jamais cru que ce garçon serait un jour
amoureux 1 Oui, amoureux de tout un brave cœur pas
du tout usé, et tout ce qu'il continuait à faire n'avait
pour but que de s'étourdir, car, malheureusement pour
lui, " l'objet de sa flamme " était mademoiselle Arlette
de la Tour-Gransac, fille unique de son colonel et héri-
tière de plusieurs petits millions amassés très propre-
ment par un grand père paternel, honnête commerçant
du faubourg des Templiers.

La charmante enfant, élevée par les dames de la
Sainte-Retraite, ayant, elle aussi, " diatingué Jean,"
répondait à " ses regards de feux " par les plus expres-
sives rougeurs ; mais quant à trouver grâce devant le
papa colonel, il n'y avait pas mèche.

Aussi Jean continuait-il son tapagi, et pour s'être
amusé à pêcher à la ligne dans un des bassins de la
place nationale de Pont-Landry, et avoir envoyé paître
son capitaine qui lui faisait observer que ce n'était pas
convenable, il avait empoché huit jours d'arrêts, d'ar-
rêts de rigueur, s'il vous plaît.

Huit jours de repos pour son capitaine et aussi pour
son colonel, souvent obligé de servir lui-même, mais,
dans le silence et l'inaction d'une nuit solitaire, il leur
en préparait une bien bonne !

Le colonel de la Tour-Grandsac venait de faire un
whist vertueux chez la baronne de Beauséjour qui, de-
puis quarante ans, recevait, tous les mercredis, les gens
les plus huppés de Pont-Landry. Pour regagner son
domicile, il devait forcément passer sous les fenêtres de
Jean. Or, que vit-il 1 L'appartement de Jean illuminé
et une longue file de voitures à sa porte ! De plus, il
entendit les sons entraînants d'une valse bruyamment
jouée !

Il n'en pouvait croire ni ses yeux ni ses oreilles !
Jean donnait un bal.

Quelle audace !
-Voilà, se dit M. de la Tour-Grandsac, l'inconvé-

nient, d'avoir un régiment trop bien composé. J'ai, au
30e hussards, un prince, deux fils de duc, et la fleur
des pois en tout genre ! Ces jeunes messieurs, auxquels
Foljoy donne l'élan, se croient tout permis, mais cela
aura un terme, et ceux qui dansent effrontément là-
haut vont être tous mis aux arrêts.

Sur ce, i' grimpe rapidement l'escalier.
La porte était fermée à clef.
Il frappe du poing au milieu du panneau.
Pas de réponse.
Après le second coup, plus accentué que le premier,

même silence; mais la valse était interrompue, et au-
cun bruit de la fête n'arrivait à lui.

-Ces malins-là, se dit-il, se seront arrêtés un pied
en l'air, car je ne les entends ni marcher, ni souffler.

Un troisième coup de poing formidable fut suivi
d'une interpellation :

-Monsieur de Foljoy!
Jean reste muet.
-Monsieur de Foljoy, répéta le colonel d'une voix

tonnatte, c'est moi ! ouvrez à l'instant.
-Mais sacristi, dit enfin Jean, qui donc êtes-vous

pour vous permettre de faire, au milieu de la nuit un
pareil tapage dans une maison honnête 1

-Comment ! qui je suis parbleu, votre colonel,
monsieur !

-Ah ! mon colonel, je vous demande pardon......
veuillez recevoir toutes mes excuses...... Je ne m'atten-
dais pas à l'honneur que vous me faites......

-Sacrebleu ! monsieur, ouvrez donc 1
-Mon colonel, c'est impossible!...Je no puis

pas me permettre de vous faire entre'r......
-Ouvrez, vous dis-je, je sais à quoi je m'expose:

vous avez des drôlesses chez vous ; elles s'en iront,
voilà tout !... mais j'entends punir à l'instant même,
non seulement vous, mais tous vos camarades ! Ou-
vrez !...

-Vous le voulez, mon colonel, vous l'exigez i
-Oui, monsieur.
Le colonel, en entrant, se trouve en présence de

Jean, qui n'avait pour tout vêtement que sa chemise et
des pantoufles de maroquin rouge. Pas un chat chez
lui, et pas une seule clhatte non plus !

-Mon colonel, je suis confuns, disait il, de vous re-
cevoir ainsi en... petite tenue.,..

L'appartement, assez confortable pour un gtte de
sous-lieutenant, se composait d'abord d'un salon, où se
trouvait le piano ; meublé et tendu de damas de soie
rouge, ce salon, éclairé par une centaine do bougies,
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avait pour ornements des portraits et des copies de
tableaux très connus et très copiés.

Le colonel, pensant que les invités s'étaient réfugiés
dans la seconde pièce, s'y élança promptement, afin de
leur rendre toute retraite impossible.

Mais la chambre à coucher de Jean était aussi déserte
que son salon ! L'ameublement de reps bleu, un peu
fatigué, gardait fidèlement le parfum du tabac ; sur deux
panoplies de velours noir, les lames étincelaient à la
lueur de quatre lampes.

D'un rapide coup d'œil, le colonel explora les lieux.
-Comment ! dit-il, pas une seule porte de sortie 1
-Non, mon colonel, c'est même fort incommode, et,

à cause de cet inconvénient. j'ai été sur le point...
-O ù sont vos camarades, monsieur 1

-Quels camarades ?
- Mais ceux qui étaient ici il y a un instant...
-Aucun de mes camarades n'a mis le pied chez moi

ajourd'hui, mon colonel.
-Alors, à qui donniez-vous cette soirée ?
-Une soirée ! moi ! Oh ! mon colonel.
Et Jean jeta un coup d'eil pudique sur son costume

fort incomplet, surtout pour un maître de maison qui
donne une soirée.

-Enfin, monsieur, que signifient cette illumination,
ces voitures à votre porte !... Vous ne me ferez pas
accroire que vous étiez seul chez vous.

-Mon colonel, depuis que je suis aux arrêts, per-
sonne n'est entré chez moi, je vous en donne ma parole
d'honneur.

Pour M. de la Tour-Grandsac, la parole d'un officier
est un argument sans réplique ; mais il entendait savoir
le mot de l'énigme.

-En ce cas, reprit-il, vous attendiez du monde I
-Qui que ce soit, mon colonel, ni hommes ni

femmes ; si vous voulez me faire l'honneur de rester
,ici, vous verrez qu'il ne viendra personne.

-Veuillez m'expliquer ce que tout cela signifie
-Impossible, mon colonel.
-Ah ! ça, vous moquez-vous de moi î
-Au contraire, mon colonel ! Il n'est pas défendu à

un officier aux arrêts d'allumer des bougies, d'avoir des
voitures devant sa porte, de jouer du piano, ni même
d'être en chemise chez lui ; mais il lui est défendu de
manquer de respect à ses supérieurs, et, si je vous disais
ce que vous désirez savoir, je me mettrais, mon colonel,
dans une fort mauvaise situation.

M. de la Tour-Grandsac, très curieux comme tous les
gens tâtillons, voulait absolument savoir ce qui en était.

-Voyons, dit-il en s'asseyant, si vous croyez ne pas
devoir avouer cela à votre colonel, racontez-le à un
ami.

-Ah !... fit Jean, jamais de la vie je n'oserai...
-Cependant, si je vous promets que demain votre

colonel ne se souviendra plus de ce que vous m'aurez
dit ce soir.

-C'est que, mon colonel... c'est bien difficile à dire.
-Alors dites-le vite, et vous ne laisserez pas aux

difficultés du récit le temps de vous arrêter.
-Eh bien ! mon colonel, puisque vous le voulez

absolument... voici la chose : je savais que vous alliez
tous les mercredis chez Mme de Beauséjour, et, pour
rentrer chez vous, vous passez naturellement devant
chez moi. En conséquence, j'ai envoyé mon ordonnance
dire à tous les loueurs de Port-Landry de faire station-
ner, de dix heures à minuit, leurs voitures à ma porte ;
il a ensuite acheté des bougies et loué des lampes. En
faisant tous ces préparatifs, je me disais: " Quand le
patron verra la file de voitures, mes quatre fenêtres
illuminées, et qu'il entendra le piano, il iboulera ici,
croyant que je donne une fête ! " -J'ai donc voulu tout
simplement vous faire une farce, mon colonel !

Le colonel riait à se tordre.
-Et me direz-vous, demanda-t-il encore, pourquoi

vous êtes dans cettre étrange tenue !
-C'était, mon colonel, pour avoir un motif plausible

de vous refuser tout d'abord l'entrée de mon domicile
et de vous faire poser sur le palier ! Vous ne me par-
donnerez jamais de la vie, mon colonel.

-Je m'étais engagé d'avance à ne pas même me sou-
venir de tout cela, mais c'est si drôle que je ne pourrai
pas m'empêcher d'y penser quelquefois ; vous avez été
franc, j'aime la franchise, et, à la première occasion, je
serai charmé de vous faire plaisir.

-Cette occasion peut se présenter immédiatement,
mon colonel, si vous avez la bonté de lever mes arrêts.

-Halte-là, mon ami; on plaisante avec " le patron "
quand il lui convient d'être bon enfant ; mais avec la
discipline, jamais ! Demandez-moi autre chose, et sur
tout tâchez de devenir raisonnable ! Car vous êtes, au
fond, le plus brave garçon que je connaisse ; avec cela,
des moyens, gentil, bien bâti...

,Jamais Jean n'avait été à pareille fête !
-Il ne tiendrait qu'à vous, mon colonel, que je

devinse raisonnable, si vous vouliez m'accorder...
-Quoi donc I Si cela est en mon pouvoir, ce sera de

bon coeur, car, malgré toutes vos sottises, j'ai pour vous
une affection vraiment paternelle.

-Ah ! mon colonel!
Jean, sans en dire plus, s'élança darns sa chambre.

L'OPINION PUBLIQUE

Pensant que, pour traiter certaines questions il faut
certain décorum, il se présentait deux minutes après en
grande tenue.

-Mon colonel, dit-il, voulez-vous m'accorder la main
de Mlle Arlette ? Je vous jure de devenir, d'ici à
demain, aussi raisonnable qu'un officier en retraite, et
de la tendre prrfaitement heureuse.

Comme, on définitive, Jean est un très bon parti, et
quo Mlle Arlette de la Tour-Grandsac a eu voix au
chapitre, le mariage se fait la semaine prochaine.

Tout chemin mène à IRome."
CHUT.

A V IS

Nous croyons qu'il est (le notre devoir de faire savoir à ni
pratiques et ai public en général que notre inportationi d'au-
tomne est umaintenaut au coiuplet.

Il y a différentes raisons pour un marchand le vendre ses
marchandises à bon marché. La compétition par exemple ; la
présence d'un voisin ambitieux qui menace de ruiner ceux qui
l'environnent; les achats de fonds de banqueroute, etc., etc.

Il y a pour nous aujourd'hui une toute autre raison qlue les
précédentes, (le vendre nos narhacudises a bas pîrix. La
voici :

C'est que nous avons acheté plus que nous aurions (1u, et
que si nous n'établissons puas le vente, à (les prix assez bas
pour fondre le stock promptenent, nous resterons, avec un
gros surplus dle marchandises d'automme quand l'importation
du printempus arrivera.

Lecteur, profitez-en
DUPUIS FRÈRES,

605, rue Ste.Catherine, Montréal.

LE JAMBOREE

Le Tînes, de Winnipeg, demande à ses lectrices si
elles ont jamais vu un jamboree indien, non une de ces
dances ordinaires où les participants portent leurs vête-
ments habituels, mais le véritable cirque aborigène,
pour lequel chacun se couvre glorieusement de la pein-
ture de guerre, de plumes et des accoutrements les
plus fantastiques, les corps bronzés à moitié cachés sous
des couches de vermillon, de jaune et (le bleu de tous
les dessins imaginables. Ils n'ont ni tom hawks ni
fusils, mais leur aspect n'en est pas moins belliqueux
et féroce. Ces enfants de la forêt bizarrement décorés
sont assis en cercle, à la façon des tailleurs, et quand
le tam-tam, répondant au bruit sec des bâtons rapiae-
ment maniés par une douzaine de mains, fait entendre
son bruit monotone accompagné de chant, un brave se
lève et commence les figures compliquées de la danse
il est bientôt suivi d'un deuxième, puis d'un troisième,
puis de vingt.

Tout à coup le tam-tain s'arrête, un sauvage pousse
un cri inhumain, se détache des autres et raconte ses
actes héroïques. Dès qu'il a fini, le tam-tam recom-
mence à se faire entendre, et beaucoup de braves exé-
cutent la danse préliminaire à l'entrée dans le sentier
de la guerre. L'un court les bras levés, imitant les
mouvements sinueux du serpent, comme à la poursuite
d'un ennemi imaginaire, un autre avance en rampant,
en se dissimulant, un troisième couvre la retraite, et
l'ensemble est une imitation parfaite des manouvres de
gzuerre indienne. Le tam-tam va creco-entdo, les voix des
chanteurs deviennent de plus en plus fortes, les
guerriers poussent des cris affreux, et leur danse prend
graduellement une animation furieuse et diabolique.

Après un nouveau repos, un brave raconte comme
quoi il a pris les scalps le sept Sioux en cet endroit et
de tant d'autres en telle autre circonstance. Il rappelle
que les Sioux sont les ennemis héréditaires des Ogibbe-
ways, et la danse reprend avec vigueur pendant quel-
lues minutes. Puis chacun successivent vient raconter
combien il a pris de scalps, et la danse recommence
après chaque récit. Elle finit par devenir véritable-
ment étourdissante pour le spectateur, mais soudain
elle cesse brusquement, et l'assemblée se disperse et
s'évanouit comme une réuuion d'ombres.

ATTENTION.-A l'occasion de la gran<ie Exposition Pro.
vinciale, la maison GRAvE-L & THIBAU'LT, 587, rite Ste-Cathe-
rne, vendlra pendant tout le mois de septembre à 25 par cent
meilleur marché toutes ses marchandises d'été. Deplus, venant
de recevoir son importation d'autome consi'tant dans les plus
magnifiques Tweeds, le meilleur choix d'étoffe à manteau qu'il
soit possible de trouver. Le département dles dames est au
complet : Etoffes à robe, Flanelles, etc., etc., dans les meil-
leures qualitées et les plus belles nuances. Chapeaux dans les
derniers goût et confectionnés de la muanière la pluns élégante-.

Belle occasion, temps de spécuîlationu pour tous, venez donc
acheter à bon marché chez Graeel & Thibault, car cette éta-
blissement, ouvert que depuis un an, peut cependant se mettre
au rang des bonnes maisons de commerce de la rue Ste-Cathe-
rine.- J. A. GRAVEL. A. THRAlULT.

MARIAGE

A l'évêché le Montréal, le 28 aont dernier, M. J.-A. Rufiange, de St-
Timothée, conduisait à l'autel mademoiselle Ootavie-Amaryllis Denault.
fille aínée de M (..B. Denanlit, de St-Timothée. La cérémonie uuptiale
a été célébrée par M. l'abbé Racicot, cousin de la mariée. L'heureux
couple partit immédiatement après le mariage pour un voyage à Québec.
Nos meilleurs souhaits les y accompagnèrent......
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VA RIÉTÉS

Un ivrogne tombe du ltroisiime étage sur le pavé. On le
relève un peu étourdi, mais non blessé, et (in lui apporte un
verre d'eau pour le remettre.

Lui, fièrement:
-De l'eau !De quel étage faut-il donc tonber pour avoir un

verre de vin

Un enfant répète sa leçon d'histoire sainte devant sa mère.
-Voyons, chéri, au moment du déluge, où se réfugièrent les

animaux qui ne savaient pas nager
Bébé, sans hésitation :

Au jardin zoologique, maman.
0**
*

Kn cour criminelle
Un témoin comparait, légèrement émlu.
-Jurez-moi de dire la vérité, rien( que la vérité.

Oui, monsieur, mais vous me ferez bien servir un verre de
whiskey ?

~Pourquoi cela
IDainw ! monsieur, pour qune la vérité elle ne qoye pas

altérée.

A la suite d'une discussion entre deux hommes connus, quel-
qu'un disait à celui dont il partageait l'avis :

Tous les honnêtes gens seront pour vous....
-C'est bien ce que je crains, répondit l'autre ; il y en a si

peu

-Il y aura cet automne, trois fabriques de sucre de
betterave en opération dans la province, une à Farn-
ham, la seconde à Coaticook et la troisième à Bertbier.
On porte à 60,000 tonnes le rendement de la betterave
cette année, ce (lui à quatre piastres par tonne rappor-
terait à l'agriculture la somme de $240,000.

Le rendement en sucre sera probablement de huit à
dix pour cent-du poids des betteraves : on p-ut donc
compter dès cette année, sur une production en sucre
de betterave de dix millions de livres.

-On prend les plus grandes précautions pour
mettre Rideau Hall à l'abri du danger au cas ou le feu
gagnerait les bois qui avoisinent la résidence du Gou-
verneur-général. Tant que nous n'aurons pas de pluie
il sera impossible d'arrêter le progrès des flammes.

-On estime que la perte causée par le dernier oura-
gan, à Savannah, s'élève à $500,000. Des centaines
de plantations sont inondées. Il y a plusieurs pertes
de vie.

Les dommages causés à la récolte du seigle, près de
Charleston, s'élève à au moins un million de dollars.

Est-il pos,ible-Qu'un remède composé de simples plantes
telles que Houblon, Buchu, Maddragore, Pissenlit, etc., soit
si efficace et fasse des cures si merveilleuses tel que les Amers
de Houblon !Il doit eu être ainsi puisque tous, jeunes comme
vieillards, riche ou pauvre, le prêtre ou le docteur, l'avncat ou
l'écrivain proclament hautement ses qualités curatives, après
cela il n'est plus permis de douter.-Post.

MoNTutAu., 8 septembre 18s1.
Adressez les communications concernant ce département à

O. TREMi, 698, rue Saint-Bonaveniture, Montréal.

SOLUTIONS JUSTES

Problème No. 283.-NIM. V. Gagnon, J. Brunette, F. Côté,
Québec ; Un amateur, E. Legault, Ottawa ; M. Lalandry, New-
York ; A. C., St-Jean H. Lafrenière, T Gagnier, A. Buisson,
M. Toupin, Montréal N. P., Sorel ; Echec, St-Jérôme.

PROBLEME No. 283

Composé pour L'Opinion Publique par M. J. F v ss, de
Beauvoisin, France.
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LA GRANDE

:IExPSITÎO DU ANADA,
DEVANT AVOIR LIEU EN LA

NT!E DE EOETMEAL,
14 AU 23 SEPTEMBRE,

Sous le 1 atronage de Son Honneur le Lieutenant-Gouverneur de la Province de Québec.

25,000 PIASTRES EN PRIX!
Cette Exposition promet de surpasser toutes uelles qui ont eut lieu juequf ici dans la Puis.

saEce.

ELLE EST IVIÉE EN TROIS PRINCIPAUX DÉPARTEIENTh

AGRICULTURE!
HORTICULTURE!

INDUSTRIE!

OUVERTE AU MONDE ENTIER
Afin de donner plus de facilités, les terrîins de l'Exposition ont été agrandis, d même que les

bâtisses.
Un espasse convenable a été réservé pour la mise en mouvement des machines, et la démons.

tration des proceélés le fabrication.
Plusieurs traits nouveaux et intéri ssants caractériseront cette Exposition.
Les arrangements ont été faits pour l'exhibition de produits de l'industrie française, qui seront

envoyés directementt de Paris, spécialement po r l'Exposition.
On croit que d'autres piay ex posront aussi.
Le magnifique vapeur " PARISI EN " sera dans le port durant le temps de l'Exposition.

GRANDE LAITERIE.
Parmi les autres nombreuses attractions,

DES PRIX SPECIAUX
Sur un grand pied sont offerts pr le Comité il'EI xpo.sition et les marchands île produits de

Montiéal, aux exposants de BEUR RE et FROMAGE 1

Les produits de la Laiterie en voie de fabrication
sur les terrains I

Le comité a pris des mesures pour faire fonctionner nue Fabrique de Beurre et de Fromage
pendant toute la durée de l'Exposition.

Cette partie du prograiimme promet d'être l'un des plus intéressants attraits de l'Exposition.

GRANDE MONTRE DE CHEVAUX ET DE BESTIAUX I
Les chevaux et les bestiaux seront montrés dans le Rond en re 2 et 5 P. M., chaque jours, depuis

Vendredi, 16 Septembr:.

ATTRtAITS PARTIOULIERS !
Des mesures ont été prises pour organiser des réjouissani s publiqu<s en dehors de l'Exposition

proprement dite.

EXPLOSIONS DE TORPILLE DANS LE PORT!
Démontrant par une série d'expériences étonnantes, sur 1 fleuve, les effets destructeurs des tor-
pilles dans la guet re. On fera sauter des vaisseaux de grandes dimensions, obtenus pour la cir.
constance.

GRANDES DEMONTRATION MILITAIRE!
P[oCessioBs au [ambeau t el f Alific i

Le soir, d'une magnificence éclipsant tout ce qui a jamais eu lieu en ce genre au Canada. Auns

EXPERIENCE DE LUMIERE ELECTRIQUE!

SAUTS DE
Grands j eux athletiques et

CHEVAUX!
concours de Pcmpiers, etc.

Un progranne de tous ces extraits sera T ublié plus tard.

De plus grindes acilités seront efjectués pour l'acrès aux terrains.

Par arrangements spéeiaux avec les Compagnies de Chemin de Fer et de Navigation, des Ex.
cursions se feront à

PRIX IRE DUITS!
Ceux qui ont l'intention d'exposer doivent envoyer leur nîom sans délii.
Pour liste de prix, formule d'entiée, ou toute autre information, s'adiesser aux soussignés.

S. C.STEVENONP
Sec. Dépt.list.

181, Rue St-Jacques.
Montréal, 28 juillet 1881.

GEO.LECLERE,Sec. Dépt. Agr.
63, Rue St-Gabriel.

LES PILULES GOLVIN
9 J'if. A jW,,OC On ch erche à amener une confusion par une imitation grossière dei

U Lýý Pilules Golvin. - Toute boite de Pilules qui ne serait pas conformeE'.L.EDELAIMnt yoP

'ÉP 'OAe au modèlle ci-conitre devra être considérée comme une contrefaçon. De plus.?pij\LS OEPURA TIVgg chaque pilule porte imprimé le nom Golvin. - Les Pilules de
Golvin sont un puissant depuratif du sang. Elles sont efficaces dans

* Atoutes les maladies; elles guérissent les Constipations les plus opiniltres.
les Rihumatismes, ta Goutte, les Maladies de la peau, et particulière-
ment toutes les affections enumerées dans le Nouveau GUIDE DE
MiA SANTÉ:, En purifiant le sang, elles sont un preservatil des nom-
breuses maladies et les moindres malaies qu'amène le renouveau. - Se

vendent dans toutes les Pharmacies - Exiger avec chaque bote le Nouveau Guide de la
Santé. - Toute communication relative à la Méthode depurative, doit être adressée à
M. GOZ.VIN, 50, rue Ollivier-de-Serres, Paris. - A Montréal, LAVIOLETTE & NELSON.

PRIX DU MARCHE DE DETAIL DE
MONTREAL

Montréal, 2 septeml re 1881.

FARINE $ c. $ c
Farine de blé de lacampagne, par100Ilbo 3 00 à 3 20
Farine d'avoine........................2 10 à 2 15
Farine de blé-d'Inde....................1 55 à t 65
3arrasin ................................ 2 10 à 2 20

GRAINS

1lé par minot........................... 1 30 à 1 M
ois do ........................... 0 90 à 1 l0

)rge do. ...... ..................... 0 75 à 0 80
Avoine par 40 Ibs....................... 0 85 à 0 90
larrasin par minot...................... 0 65 a 0 00
Mil do. ...................... 2 50 a 2 50
Lin do. ....................... 0 00 à 0 00
Blé-d'Inde do. ....................... 0 70 à 0 75

LAITERIE

3eurrefraIs à la livre................... 0 25 à 0 30
Seurre salé do.................... 0 20 à 0 25
Fromage à la livre.....................0 15 à 0 17

VOLAILLES
Dinde@(vieux)au couple................ 1 50 à 2 00
Dindes(jeunes) do. ................ 000 à 0 00
lies au conle.......................... 1 00 à 1 25

Canards au couple......................0 60 à 0 75
Poules do.......................0 40 à 0 50
Poulets do. ..................... 0 30 à O 40

LÉGUMES

Pommes au baril........................
Patates au sac..........................
Fèves par minot........................
Oignons par tresse.................

GIBIERS

Canards (sauvages) par couple.......
do noirs parcouple,...............

Plenviers par douzaine................
Bécasses ancouple...................
Pigeons demestiques an couple ..........
Perdrix an couple.....................
Tourtes à a douzaine ...................

VIANDES

Boeuf à la livre.......................
Lard do .......................
Mouton do ........................
Agneau do ........................
Lard frais par 100 livres...............
Besuf par 100 livres...................
Lièvres..................................

DIVERS

3ucre d'érable à la livre...............
irop d érable au galon................

'iel àla livre...........................
Euf& frais à la douzaine...............

daddock à la livre....................
daindoux par livre......................
?eaux à la livre.......................

Marché aux Bestiaux
ioef,Ir# qualité, par 100Ibo..........
douf, 2-u. qualité ................... I
7a.bes . ait........................
lachewse ttra..................... 4
9e.sax, $e qualité.................
ïeaux me qualité..................
7aanx mequalit6 . .

of buslxîess.weak-ened by the strain of
I orduties avoidi

'ti ularts asn d u a e
Hop B;tters.

If yon aseyounng and
discretion or dissipa
ried or single, old or
poorhealtiuorian ish
nsas, rely on Ho;
Whoever y ou are

whenever yoii tee
that younr ytem
needa cleansing, ton
in or timulatlng
wihoutistoricutoug,
take Hop
Bitters.
Haveon e

pepsia, kidiîel
oraur(i roi-
plaint, discase0f the stoiinch,,
bouels, 61uSd
tirer or neries
You will bel
cured Ifyou use
Hop Bitters

If you are simfy weakand;
.ws iried, try

iti Ît may
asaveyour1 I fe. IIt han
saved hun-
dreds.

POUREa PÂTE

La seule Gertifiee Pure par le
PROF.J.BAKER EDW5 ROSAnalyste.

TOUS LES ÉPICaERS
.Manuracturèe par

•G.BRqOSSEAU & CIE.
jetk j01f1Rr:. Oîmr OTREAL.

RIDEAUX
L'article le plus utile dais ui ménage est le

Sechoir de Gilray
pour les RIDEAUX ; ne manquez pas de viîr
le voir. En vente eIn gros et eu détail par

L. A. SURVEYER,
à 300
à 0 55 i 5 Propriétaire de la Patenite pour tes provinces
à1 40 de Quebec et Maritimes.)
à 0 05 188, RUE NOTRE-DAME.

Montréa.

0 60 à 0 00
1 10 à I 20
0 25 à 0 6)
0 ()0 à 0 40
0 15 à 0 25
0 50 à o 70
1 2) à 1 35

0 05 à 0 10
0 1 à 0 12
0 07 à 0 10
0 os à 0 10
7 50 à 8 O0t
5 50 à 7 00
0 00 à 0 00

0 10 à 0
0 80 à 1
O 12 à 0
0 18 à 0
0 06 à 0
0 il à 0
0 07 à 0

855) à 6 0
5 0) à 5 5)
5 00 à 45 o0
45 00 à 6 1O
4 00 à 5 00
2 00 à 3 00
1 00 à 2 00

If you a"e a
man of lJt-
terstolllng overn
tght work. to res-

tore brain nerveand
rate, use Hop B.
nffering from any in-
ion; if yen are mar-
oung, sutrering from
ng on a bed of sick-
Bitters.

Thousandsedie an-
nu ly r n some

teas et ane lt
have been prevented
byatimely useof

HopBitters

D. i. C.
Is an absolute
a nd irresista-
lte cure forirunke nes,
use of opium,E tobaccouor
na.r.otlca.

Sold by drng-

ER uorL HoP BITrERS
E'PG Co.,

Rehbester, N. y.
& Toronto, Ont.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

i -THE OOKS FRIEND1
NE FAILLIT JAMAIS

ET"EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers resnectahles.

7o CARTES DE YISITESn o.°E 0l 0
caractères nouveaux, nouveau ge nres, par des
artis'es : Bouquets, Oiseaux, Chroinos, Paysages,

etc., tou différents. L'vre d'é:bantilîiions complets pour
agents, 25c. Grande variété de Cartes 'Annonce. Di-
munition p mur le eiimui-rie et les imnlrimeurs. 100
Echantillons de Cartes d'Annonce de Fantaisie, 50o.

Adresse : STEVENS & Hitos., boite 2 8Nrtbord Ct.,

COMPAGNIE

fE LITHOGRAPHIE - BURLAND
(En commandite)

CA PITAL.....·$200,000

ELECTROTYPEURS,
LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,
GRAVEURS,

EDITE URS,
ETC., ETC.

3, 5,7,9 ET Il, RUE BLEURY
MONrTEALI,

Possédant un personnel choisi et un matériel
tiès considérable et les lus amnéioré, cette
Compagnie est toujours prête à exétiter toutes
commandes qui lui seroiît confiée?, dians le plus
court délai et aux meilleures conditioas.

Des artistes sont attachés à chaque
départe:nent

IMPRESSIONS DE TOUT GENRES

Bureaux de piublications du C'aýirfeIi,-nhi(s-
tratcd, L'Opiniin """ubliq"e, :Sc eesfic Cana-
dian, Patent Ofice Record, etc. etc.

G. B. BURLAND,
GÉRANT.

L''INjON PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5
et 7, rue Bleury, Montéal, C'an sa, po'r les
pr< p.iétaires, par1la CoiPAGNIE DE LrîIT li.Au-
'III, lt RLAND (LIMIi ÉE.)
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